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Chapitre 1


 


Mia
Voss avait besoin d'un remontant. Impérieusement.


Un
jour normal, elle aurait su résister à la tentation, mais rien ce jour-là n
avait été normal, à commencer par le fait qu'on était le 7 janvier. Et pour
finir en beauté, elle avait été rétrogradée pour la première fois de sa
carrière.


Son
estomac se crispa alors qu'elle tournait dans le parking du Minute-Mart et
garait sa Jeep Wrangler blanche à côté de la porte. Ses joues s'empourprèrent
au souvenir encore frais dans son esprit de son passage dans le bureau de son
chef. Tendue, elle baissait les yeux vers son visage sournois, alors qu'il
l'inondait de ses critiques, installé derrière son bureau. À cet instant, elle était
restée abasourdie, trop choquée pour pouvoir se défendre. Maintenant seulement,
six heures plus tard, toutes les réparties lui venaient en tête.


Mia
ouvrit grand la porte de la boutique et nia droit vers les surgelés.
Cette nuit plus que toutes les autres, elle avait besoin d'une glace Ben &
Jerry's. C'était le premier jeudi soir depuis des mois où elle n'était pas
coincée au labo. Pour la première fois depuis des années, elle n'accorderait
son entière attention qu'à un vieux film pour bonnes femmes, une couverture
douillette et un litre de crème glacée. La soirée serait consacrée aux
lamentations. Mia sortit d'un des réfrigérateurs un pot de Super Fudge Chunk,
Elle le cala sous le bras, avant de choisir, pour l'accompagner, un pot de
Chunky Monkey. Puisqu'elle y était, autant faire les choses en grand. Ce
principe lui avait déjà causé pas mal de tort par le passé, mais elle
continuait à s'y tenir.


— Docteur
Voss...


Elle
sursauta et tourna sur elle-même.


Un
chauve bedonnant dans un imperméable marron se tenait derrière elle. Il
s'accroupit pour ramasser la glace qui avait roulé dans l'allée et se redressa
pour la tendre à Mia.


— C'est
bon, hein ?


— Euh,
oui. Merci.


Elle
le dévisagea, essayant de se rappeler d'où elle le connaissait. Il était
policier, ça elle en était sûre. Mais ce n'était pas quelqu'un qu'elle avait vu
récemment et elle ne parvenait pas à mettre un nom sur son visage.


— Mais
pas aussi bon que la menthe aux pépites de chocolat, assura-t-il avec un gentil
sourire qui lui donnait un air de grand-père. C'est la préférée de ma femme.


Elle
remarqua, dans son panier, deux pots de Mint Chocolaté Chip et un pack de six
bières.


Il
baissa les yeux vers les chaussons fourrés de Mia et leva ses sourcils
broussailleux.


— Soirée
pyjama ?


Pour
se rendre au magasin, elle s'était contentée de rentrer sa chemise de nuit dans
un jean, d'enfiler un gilet miteux et de glisser les pieds dans des pantoufles.
Elle avait l'air d'une évadée d'un hôpital psychiatrique et bien sûr il fallait
qu'elle tombe sur un flic qu'elle connaissait. Rien de tel pour renforcer son
image professionnelle. Vraiment, la journée prenait des airs d'enterrement de
carrière.


Mia
se força à sourire.


— Non,
seulement au chaud devant un bon film, corrigea-t-elle en consultant sa montre
et en se dirigeant vers les caisses. En fait, il va bientôt commencer. Je
ferais mieux...


— Bien
sûr, je ne vous retiens pas, rétorqua le policier en hochant la tête. À
bientôt, doc.


Mia
regarda son reflet dans le miroir convexe, tout en payant ses achats. Il ajoutait
dans son panier quelques plats surgelés avant de partir vers le rayon des
frites.


Le
nom lui revint alors qu'elle sortait du parking. Frank Hannigan. De la police
de San Marcos. Pourquoi n'avait-elle pas pu s'en souvenir plus tôt ?


Quelque
chose de dur s'enfonça dans son cou.


— Prenez
à gauche à ce feu.


Mia
fut prise d'un vertige. Sa poitrine se contracta, Un homme se trouvait sur la
banquette arrière, Il dirigeait son arme droit sur elle.


— Regardez
ta route !


Elle
tourna la tête juste à temps pour voir le poteau téléphonique devant elle. Elle
bifurqua violemment à gauche et parvint à rester sur la chaussée.


Oh
mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu ! De ses mains, elle agrippait le
volant, désespérée. Son regard se posait sur le rétroviseur pour voir apparaître
un pistolet, gros et tout ce qu'il y a de plus sérieux. L'homme le tenait
fermement dans sa main gantée.


— Prenez
à gauche.


L'ordre
détourna son attention de l'arme et elle se concentra sur l'homme. Son cerveau
s'efforça d'enregistrer une description. Sweat-shirt noir à capuche, serrée
autour de son visage. Bandana bleu marine sur la bouche et le nez. Lunettes
noires. Tout ce qu'elle pouvait apercevoir de lui, c'était une fine bande de
peau entre les lunettes et le bandana.


Il
appuya de nouveau le canon de son arme sur le cou de Mia.


— Regardez
devant vous !


Elle
se força à obéir. Son cœur tambourinait contre son sternum. Son estomac se
révulsait. Elle prit conscience qu'elle avait arrêté de respirer. Elle fit des
efforts pour entrer de l'air dans ses poumons et relâcha légèrement son emprise
sur le volant pour pouvoir manœuvrer le levier de vitesse et tourner à gauche.


Où
allons-nous ? Que veut-il ?


Son
esprit passait en revue les possibilités effrayantes, alors qu'elle s'enfilait
dans une rue, cherchant des yeux une voiture de police, un camion de pompiers,
n'importe quoi. Mais c'était une ville estudiantine et, s'il y avait de
l'action ce soir, cela devait se passer plus près du campus.


Comment
allait-elle s'en sortir ? Des gouttes de sueur froide perlaient sur son cuir
chevelu. De la bile s'accumulait dans le fond de sa gorge.


Le
moteur poussa un grondement sourd. Elle avait oublié de changer de vitesse. De
sa main moite, elle passa en troisième.


Réfléchis. Elle
regardait autour d'elle, découragée. Toutes les rues étaient vides. Le commerce
ouvert le plus proche était le Diary Queen, deux rues derrière eux.


—
La banque CenTex, sur votre droite. Arrêtez-vous pour
tirer de l'argent,


Mia
sentit un poids se retirer de sa poitrine. Il voulait de l'argent. Des larmes
de soulagement remplirent ses yeux. Mais, vite, elles se transformèrent en
larmes de panique, quand elle comprit que cela ne signifiait en rien qu'elle
était hors de danger. Il pourrait toujours lui tirer une balle dans la tête et
l'abandonner sur le bord de la route. Elle, mieux que quiconque, savait le peu
de valeur d'une vie humaine. Une liasse de billets, un sachet de crack, une
paire de tennis...


Elle
pourrait être morte avant même que le distributeur ne crache son argent.


Le
canon froid et dur du pistolet frotta contre sa joue. Son souffle se figea et
son regard s'arrêta de nouveau sur le rétroviseur. Elle se souvint du
portrait-robot de la bombe humaine, un homme encapuchonné avec des lunettes de
soleil qui avait passé des années sur la liste des dix personnes les plus
recherchées par le FBI. Mia avait eu l'occasion de rencontrer l'artiste qui
avait réalisé le portrait. Experte médico-légale dans l'un des laboratoires les
plus importants du pays, Mia connaissait du monde à tous les niveaux des forces
de l'ordre, mais en ce moment, cela ne lui servait pas à grand-chose. Là, il
n'y avait que l'homme et elle, seuls dans la voiture et un pistolet entre
eux. Reste calme. Trouve un pian.


Elle
dirigea la Jeep tout près du distributeur, égratignant presque sa portière avec
le pilier en béton jaune. Trop tard, elle se rendit compte qu'elle avait gâché
une occasion de s'enfuir.


Elle
ferma les yeux et déglutit. Elle pensa à sa mère. Quoi qu'il lui arrive, Mia
devrait surmonter. Sa mère ne pourrait pas survivre à un autre coup du sort.


Pas
le 7 janvier.


Elle
se tourna vers l'homme avec une détermination redoublée, ou peut-être était-ce
l'adrénaline, coulant dans ses veines.


— Vous
voulez combien ?


Elle
baissa la vitre avec une main, tout en fouillant dans son sac avec l'autre.


— Cinq
mille.


— Cinq mille
?


Elle
pivota pour le regarder. Elle avait cet argent bien sûr. Dans un plan d'épargne
quelque part. Son compte-chèques avoisinait plutôt les cinq cents dollars. Mais
elle ne voulait surtout pas agacer ce type.


— Je
crois que mon plafond est à trois cents dollars. Elle essayait de faire en
sorte que sa voix soit posée, mais au lieu de cela, elle partait dans tous les
sens. Elle s'écarta légèrement pour que la caméra de surveillance puisse filmer
l'intérieur de la voiture. Elle ne pourrait sans doute pas le saisir
directement avec cet angle, mais au moins, le pistolet.


— Je
peux essayer de tirer cette somme en plusieurs fois.


Le
canon lui frappa la pommette. Demain, elle aurait un bleu. Si elle vivait
jusque-là.


Elle
tendit la main vers la machine et, de ses doigts tremblants, tapa son code.
Elle pianota ensuite le montant. Trois cents, c'était le maximum qu'elle
pouvait obtenir. Pouvait-elle réessayer deux fois de suite ? Est-ce que la
facture pour le câble était déjà sortie ? Mia lui tendit les premiers billets
de vingt et se mâchonna les lèvres en tentant une
autre transaction.


Refusée.


Son
sang se glaça. Les secondes s'étirèrent alors qu'elle attendait la réaction de
l'homme. Malgré la transpiration qui coulait le long de son dos, son souffle
forma un nuage de givre quand elle prononça le mot qui s'affichait sur l'écran.


Ça
y est, songea-t-elle. Je suis morte.


Elle
s'empara de son reçu, incapable de calmer le tremblement de sa main.


Elle
ne pouvait même pas essayer de s'enfuir, elle s'était bloqué
les portières de chaque côté avec les piliers en béton.


Elle
pouvait rouler vers une zone plus peuplée, comme le Walmart
à trois rues de là. Mais y parviendrait-elle avant qu'il ne l'abatte ou prenne
le volant ?


— On
retourne sur le boulevard.


L'ordre
était formulé avec énervement mais pas autant de déception qu'elle l'aurait
imaginé.


Elle
redémarra. En faisant marche arrière, elle leva les yeux vers les perles de
Mardi gras qui pendaient au rétroviseur. Elles la calmèrent. C'était sa voiture
et elle était aux commandes. Elle pouvait contrôler la situation.


— On
n'essaie pas Sun Bank ? hasarda-t-elle d'une voix mal
assurée.


La
banque se situait après Walmart. Peut-être qu'elle
pourrait entrer dans le parking et s'enfuir. — Gardez votre gauche.


Mia
agrippa le volant des deux mains. Son regard croisa celui de l'homme dans le
miroir. Elle ne pouvait pas voir ses yeux, mais arrivait à lire ses intentions,
grâce au ton de sa voix, le langage de son corps, la manière ferme avec
laquelle il tenait son arme.


Rester
à gauche sur l'autoroute signifiait quitter la ville. Il allait la tuer.







 


Chapitre 2


 


À
chaque feu de signalisation qu'elle dépassait et à chaque boîte aux lettres, la
panique de Mia grandissait. De plus en plus loin de la ville. De moins en moins
de chance de s'enfuir. Mais comment ? Qu'est-ce qu'elle pouvait faire ? Ses
paumes de mains collaient au volant, alors qu'elle s'efforçait d'élaborer un
plan. Son amie Alex aurait eu un pistolet dans son sac à main. Elaina immobiliserait le type avec quelques mouvements
d'art martial. Mais Mia ne possédait pas d'arme, et se promenait encore moins
avec, et n'aurait pas remporté un combat contre un sac plastique.


— À
droite au carrefour.


La
panique lui serrait la gorge alors qu'elle approchait de la pancarte Old Mil!
Road. Il n'y avait plus rien là qu'un vieux moulin abandonné.


Des
phares illuminèrent son rétroviseur. Elle respirait avec difficulté. Son pouls
battait dans son oreille. Elle manquait désormais de temps. Elle leva le pied
de l'accélérateur. La route descendait à l'approche d'un pont, elle jeta un œil
dans le rétroviseur.


Allez,
viens.


— Accélérez
!


Le
canon entra une nouvelle fois dans sa nuque. Un, deux, trois...


— Plus
vite !


Mia
tourna le volant brusquement à gauche, puis à droite, faisant déraper la Jeep.
Elle enfonça le frein et le véhicule s'arrêta net. Elle se baissa sur son siège
et s'empressa d'ouvrir la portière.


Le
coup de feu lui passa à quelques centimètres de la tête. Le son se réverbéra
autour d'elle, alors qu'elle se jetait sur le trottoir. Les phares d'une
voiture l'aveuglèrent.


Elle
se releva et partit loin de la route en courant. Elle regarda en arrière pour
voir son agresseur sortir de la Jeep à son tour. Ses lunettes étaient tombées
et son visage était révulsé en une grimace de colère.


Mia
s'enfuit à toute vitesse. Le sol disparut sous ses pieds, et soudain elle se
retrouva sur les genoux, une eau glaciale lui recouvrant les pieds et les
mollets. Elle était entrée dans un fossé. Elle se dépêcha d'en sortir, restant
le plus près possible du sol pour ne pas se faire voir. Affolée, elle lança un
regard par-dessus son épaule. La voiture qui les suivait pila derrière sa Jeep,
ses phares éclairant le véhicule en travers de la route.


Une
silhouette noire se profilait dans son champ de vision. Il lui courait après !
La terreur l'envahit. Elle se ratatina et s'enfonça encore dans les
broussailles.


— Eh
vous, là-bas ! Les mains en l'air ! On ne bouge plus ! cria
une voix.


C'était
l'homme qui s'était arrêté pour l'aider. Elle ne se retourna pas. Il criait en
direction de son agresseur.


— Baissez
votre... Pan!


Suivi
par un silence assourdissant.


La
nausée s'empara d'elle, mais elle continuait à courir. Quelque chose lui griffa
la cuisse. Elle essaya de s'en écarter et vit qu'elle était entrée dans des
barbelés. Presque hystérique, elle se jeta à terre et passa sous la clôture.
Son gilet resta accroché. Les broussailles se froissèrent. Bon sang, est-ce
qu'il pouvait la voir ?


Le
cœur battant la chamade, elle se dégagea de son vêtement et se redressa. Pan
!


Quelque
chose lui perça le bras juste au-dessus du coude. Je suis touchée
! Elle s'enfonça dans la végétation et une pensée lui traversa
l'esprit : je ne vais pas mourir ce soir. Non, non et non !
Elle repoussa les branches et accéléra sa course, malgré ses jambes qu'elle
sentait en coton. Le terrain montait désormais, il devenait plus difficile
d'avancer. Elle trébucha. Ses cuisses la brûlaient et sa gorge était tout
asséchée par l'air froid.


Et
soudain, au loin, elle entendit une sirène. Elle s'arrêta pour écouter et
retint sa respiration. Accroupie, elle contempla, à travers les feuilles, les
deux voitures sur l'autoroute, les deux avec les phares allumés et les
portières grandes ouvertes. La sirène se fit plus forte.


Où
était son agresseur ?


Les
lumières de la Jeep s'éteignirent et elle comprit. Elle entendit la portière
claquer et le moteur redémarrer. Mia se leva et regarda, sidérée, sa voiture
faire demi-tour et, toujours les feux éteints, filer sur l'autoroute et
disparaître dans la nuit.


 


Mia
avait du sang sur les mains. Elle s'enlaça les doigts et pressa pour arrêter le
tremblement.


— Vous
devrez vous faire recoudre.


Elle
leva les yeux vers la secouriste qui nettoyait sa plaie. La femme avait des
cheveux marron coupés court et son attitude directe lui rappelait sa sœur.


— J'ai
le sentiment que je vais rester ici un moment, lança Mia, alors qu'un autre
inspecteur en civil s'approchait d'elle.


L'inspecteur
Maçon. Prénom Jonah, comme le Jonas de la baleine, ce qui permettait facilement
de s'en souvenir, vu que c'était un vrai géant. Il avait déjà rempli la moitié
d'un carnet avec les informations qu'elle lui avait données, mais apparemment
il en avait besoin de plus encore.


— Madame,
encore quelques petites choses, s'il vous plaît.


Mia
prit une profonde respiration et se blinda.


— Au
sujet du Minute-Mart, commença-t-il en parcourant ses notes. Vous avez dit que
vous étiez arrivée vers neuf heures et quart ?


— Quelque
chose comme ça.


— Et
vous faisiez des courses ?


— De
la glace. Je m'apprêtais à retourner chez moi pour voir un film.


— Et
Frank Hannigan est entré dans la boutique au moment où vous partiez?


Le
regard de Mia se posa sur le groupe de policiers et de techniciens
médico-légaux assemblés autour du corps de Frank. Sa gorge se serra.


...je
ne vous retiens pas. À bientôt, doc.


Le
remords l'étouffait telle une corde autour de son cou. Et si elle était restée
discuter encore quelques secondes seulement ? Est-ce que cela aurait changé
quelque chose ? Est-ce que Frank Hannigan serait bien au chaud chez lui avec sa
femme plutôt qu'écroulé sur l'asphalte avec un trou dans le torse ?


— Madame
?


Elle
tourna la tête vers l'inspecteur.


— Non,
il était déjà là. Il a dû partir juste après moi. Elle serra les lèvres pour empêcher
ses dents de s'entrechoquer. Elle n'avait sur elle que son jean, sa chemise de
nuit et des chaussons mouillés. Son gilet devait pendre sur des barbelés
quelque part.


— D'accord,
mais vous n'avez plus revu Hannigan jusqu'à ce que vous ayez pris l'autoroute
vers l'ouest, c'est bien cela ?


Mia
baissa les yeux vers ses mains. Tellement de sang ! Elle avait essayé d'arrêter
le flot de sang en s'agenouillant à côté de lui sur la route, pressant les
mains contre sa blessure. Mais il coulait si fort, sur sa chemise, son manteau,
suintant chaud et visqueux entre ses doigts. Et ce gargouillis...


— Madame
?


— Quoi?


— Vous
ne l'avez pas vu quand vous tiriez de l'argent à la banque ?


— Non.


Une
nouvelle vague de peur l'emporta quand elle repensa au distributeur, au
pistolet contre sa joue.


— Peut-être
qu'il m'a vue sur le boulevard au moment où j'entrais dans le drive-in ou au
moment où j'en sortais. Je conduisais... euh... pas vraiment très droit. Vous
avez dit qu'il a téléphoné aux secours ?


— L'appel
a été reçu à dix heures seize. Il a dit au répartiteur qu'il vous avait vue à
la banque et pensait qu'on vous braquait avec un pistolet.


Mia
se serra les mains encore plus fort. Son estomac se retourna.


— D'accord,
et ensuite, quand la voiture s'est arrêtée et que Hannigan est sorti, vous avez
dit qu'il a échangé des mots avec votre agresseur ?


— Ce
n'était pas vraiment un échange. Il a dit « Eh vous, là-bas ! » comme pour
attirer son attention.


Et
l'empêcher de me tuer.


Elle
regarda de nouveau ses mains et sentit qu'elle allait vomir.


— Oh,
oh ! La tête entre les genoux, indiqua la secouriste en lui baissant la tête,
et Mia se retrouva à contempler le trottoir en attendant que la nausée passe.


Des
pas résonnèrent.


— Comment
va-t-elle ?


Mia
ferma les yeux en reconnaissant la voix. Elle savait qu'il finirait par
arriver, mais elle avait espéré qu'elle serait déjà partie.


— On
a presque fini, affirma Maçon.


Une
paire de Nike et un jean usé entrèrent dans son champ de vision.


— Caramia ?


— Quoi
?


Il
s'accroupit et posa une main sur son genou. Il ne l'avait jamais touchée avant,
et en d'autres circonstances, elle se serait sûrement enflammée. Là, elle
faisait simplement de gros efforts pour ne pas vomir sur ses chaussures.


— Comment
va votre bras ?


— Bien.


Elle
leva les yeux vers lui, ce qui était une erreur. Ses yeux brun-noir la
scrutaient et il savait qu'elle mentait. Ça lui faisait atrocement mal. Pire
que tout ce qu'elle avait jamais connu dans sa vie. Et
elle pouvait être reconnaissante de ne pas être étendue dans la neige avec une
équipe médico-légale autour d'elle.


Elle
se redressa, se dégageant tes cheveux de son visage. Ric se releva. Mia sentait
son regard sur elle, plus pénétrant même que d'habitude, alors qu'elle se
tournait vers Maçon.


— Autre
chose ? Je voudrais vraiment rentrer chez moi.


— Vous
avez besoin de quelques points de suture, insista la secouriste, appliquant le
dernier pansement sur son bras entaillé. Sinon vous aurez une vilaine
cicatrice. On peut vous déposer à l'hôpital sur le chemin de la caserne.


Mia
respira profondément. Le dernier endroit où elle voulait se trouver à cet
instant, c'était les urgences d'un hôpital. L'idée même lui donnait le cafard.


— Non,
ça ira.


La
femme lui adressa un regard désapprobateur en rangeant ses bandages et ses crèmes.


— A
votre place, j'irais, déclara Rie. Ils vous donneront sans doute des
analgésiques.


Mia
fronça les sourcils. Elle ne l'avait plus revu depuis des mois, pas depuis
qu'ils avaient travaillé sur une affaire l'été précédent. Mais il fallut
quelques secondes seulement pour retrouver tous les détails qu'elle connaissait
bien de lui : sa carrure d'athlète, ses cheveux noirs, un peu plus longs que
dans son souvenir et légèrement en pagaille. Il portait sa veste en cuir usée
et un jean, ce qui signifiait qu'il n'était pas de service ce soir. Etait-il au lit quand il avait reçu l'appel ? Était-il avec
une femme ?


Elle
n'en revenait pas que cette pensée ait pu lui traverser l'esprit. Mais sa
réputation précédait Ric Santos et Mia ne pouvait s'empêcher d'y penser chaque
fois qu'elle le voyait.


— Je
vais bien, ce n'est qu'une petite écorchure, assura-t-elle avant de s'adresser
à Maçon. C'est tout, inspecteur ?


Maçon
regarda tour à tour Mia et Rie.


— Encore
quelques petits renseignements. Nous aurions besoin de la liste des biens qui
se trouvaient dans la Jeep.


— Des
biens ?


— Cartes
de crédit, clés, portable, énuméra Maçon. Tout ce dont il pourrait se servir
plus tard.


Mia
le fixa. Un meurtrier se trouvait en possession, non seulement de sa voiture,
mais aussi des clés de sa maison. Il pouvait pénétrer chez elle, utiliser sa
carte de crédit. Elle sentit la nausée revenir. Un énorme frisson la parcourut.


— Si
votre sac à main est dans la voiture, il connaît votre adresse, à l'heure qu'il
est.


Ric retira
sa veste pour l'envelopper autour des épaules de Mia.


Elle
l'examina, méfiante. Était-ce un gage de réconciliation ? Sa façon de dire
pardon pour avoir fait appel à elle quand il avait eu besoin de quelque chose
et l'avoir complètement ignorée une fois sa tâche accomplie ?


Sans
se soucier du regard qu'il faisait peser sur elle, elle accepta la veste et
passa les bras dans ses manches,


— La
clé de chez moi est avec celle de la voiture, affirma-t-elle en direction de
Maçon. Et il y a mon sac et mon portefeuille.


— Vous
pouvez appeler quelqu'un ? demanda Rie. Un ami ou un parent qui pourrait vous
héberger quand vous aurez quitté l'hôpital ?


Mia
tourna la tête vers lui.


— Il
faut que vous fassiez examiner votre bras, ajouta-t-il, et ses yeux sombres la
mirent au défi de le contredire.


Elle
savait bien l'énergie qu'il fallait pour contredire Ric Santos, et elle ne se
sentait pas de taille pour l'instant.


— Oui,
je peux appeler quelqu'un, dit-elle en consultant sa montre. Il se fait tard,
mais...


— Faites-le,
ordonna Rie. Vous ne pouvez pas rentrer chez vous ce soir.


 


Jonah
était assis dans le petit bureau exigu à l'arrière du Minute-Mart, essayant de
trouver l'identité de l'homme sur une vidéo de surveillance floue et mal
éclairée. La bonne nouvelle, c'était qu'une caméra extérieure installée dans un
coin du bâtiment au sud-est avait filmé le parking au moment où Mia était
sortie de la boutique. La mauvaise, c'était que son agresseur était monté dans
la Jeep par le côté ouest, caché par le véhicule - intentionnellement ou pas. Du
coup, malgré l'enregistrement, pour l'instant, ils n'étaient pas plus avancés :
ils savaient juste qu'ils recherchaient un homme blanc de taille moyenne qui
roulait peut-être à bord d'une Jeep volée.


—
Je ne vois qu'une ombre, affirma Ric en revenant en arrière sur l'ordinateur
afin de recommencer la lecture pour la centième fois.


Jonah
ne comprenait pas trop ce qu'il espérait obtenir, mais discuter avec son
coéquipier ne servait à rien. Ric était comme un pit-bull quand il se fixait un
objectif et sa concentration n'avait pas failli depuis qu'ils avaient quitté la
scène du crime.


Ou
plus exactement, depuis qu'ils s'étaient dirigés sur la scène du crime et
qu'ils avaient jeté un œil à la victime assise dans l'ambulance.


— Quelque
chose ne colle pas ! lança Rie.


Jonah
avala une gorgée de son café tiède. Le directeur n'avait pas cessé de leur
remplir leurs gobelets au cours des deux dernières heures, mais Ric et Jonah
avaient été en repérage toute la journée et ils avaient depuis longtemps
dépassé le stade où la caféine pouvait encore faire effet.


Jonah
essaya de repousser sa fatigue et de réfléchir. Son coéquipier avait ce regard
fixe qui trahit l'épuisement.


— Tu
veux dire, à cause de l'angle ?


— À
cause de la voiture. Une Jeep à deux portes.


Ric appuya
de nouveau sur lecture et regarda une silhouette granuleuse approcher de la
voiture et, loin des regards, grimper à l'intérieur par la portière du
conducteur quelques minutes avant que Mia ne sorte du magasin.


— Regarde
ce parking. Une Ford Explorer, une Tahoe, et même une Lexus. Chacun de ces
véhicules a quatre portes et ils valent tous bien plus que la Jeep.


— Peut-être
qu'elles étaient toutes fermées à clé, hasarda Jonah.


— En
tout cas, deux ne l'étaient pas, c'est sûr. Regarde bien l'enregistrement. Le
type de la Lexus a même laissé les clés à l'intérieur pour courir s'acheter des
clopes.


— Peut-être
que quand elle est descendue de sa Jeep, ce qu'il a vu lui a plu, suggéra Jonah
en se frottant les yeux. Il a décidé que ça valait un peu d'inconfort.


Ric tourna
la tête vers Jonah. Ce scénario ne lui plaisait pas et il comprenait pourquoi.
D'une, cela signifiait que Mia avait été spécifiquement choisie par son
agresseur. Et surtout, il semblait par conséquent clair qu'il n'avait pas eu
l'intention de la laisser filer avec un petit salut de la main, pendant que lui
prenait Old Mill Road.


L'homme
était arrivé par le sud-est, il venait donc de n'importe lequel des commerces
de l'autre côté du Minute-Mart, la laverie, le magasin d'animaux, le stand de
beignets. Aucun de ces endroits n'avait de caméra de surveillance. Et bien
évidemment, il n'était pas forcément d'ici. Juste un type comme ça, de passage
en ville, à l'affût d'une proie facile.


Ric se
passa une main dans les cheveux et s'adossa sur sa chaise en plastique.


— Je
déteste cette affaire et je ne suis dessus que depuis moins de trois heures,


Jonah
aussi la détestait. Toutes les affaires dans lesquelles un policier se
retrouvait abattu, même un policier à la retraite, étaient des vacheries.
Certains flics étaient superstitieux avec des affaires pareilles, comme si
d'une certaine façon l'infortune de la victime était contagieuse.


— Ohé,
les gars, vous êtes toujours là ?


Jonah
tendit le cou, mais la question ne méritait pas de réponse. Vince Moore se
tenait sur le pas de la porte. Il mâchonnait un hot-dog qui semblait vieux d'un
jour et de la sauce avait dégouliné sur sa chemise.


— On
a trouvé des culots sur la scène du crime, déclara-t-il, la bouche pleine. Deux
douilles dans le fossé et une sur le bas-côté. Vous voulez que je les envoie à
Austin ?


— Les
labos de l'État sont saturés. Envoie-les plutôt au Delphi Center.


Jonah
examina son coéquipier. Le Delphi Center était un labo privé, ce qui signifiait
coûteux. Mais Ric ne risquait pas de se voir refuser quoi que ce soit sur une
affaire pareille, avec un ancien officier de la police de San Marcos à la
morgue.


— Eh,
cette fille, elle ne travaille pas au Delphi Center ? demanda Moore, l'air
moqueur.


— Quelle
fille ?


— La
fille de ce soir. Celle de la Jeep, expliqua Moore en dessinant un baiser sur
ses lèvres.


— Elle
est experte en ADN, lança Rie, se concentrant de nouveau sur la vidéo.


— C'est
quoi le plan ? Tu te la fais, c'est ça ? Ric le fusilla du regard.


— Je
vous ai vus discuter, déclara Moore. La façon dont elle te dévorait des yeux,
je me suis dit...


— Non.


Ric cliqua
de nouveau sur lecture.


— Alors
tu lui prêtes ta veste, mais tu ne couches pas avec elle ? Ça te fait rien si
je l'appelle ?


— Bon
courage.


Un
sourire s'afficha sur le visage de Moore alors qu'il chiffonnait son papier
d'emballage pour le jeter vers la poubelle aux pieds de Jonah. Raté.


— Bon,
à plus.


Une
fois qu'il fut parti, Ric continua à examiner l'écran de l'ordinateur, comme si
quelque chose de nouveau allait se produire.


— Il
va le faire, tu sais.


Ric tourna
la tête vers lui et les muscles de ses mâchoires se crispèrent. Il jeta un œil
vers la porte.


— Et
comment savait-il où elle travaillait ?


— Tous
les flics du département savent où elle travaille. Elle a fait une présentation
l'année dernière, tu ne te rappelles pas ? ADN de contact ?


Jonah
ne développa pas, mais il vit que Ric avait compris de quoi il parlait. Le
docteur Voss était montée sur la scène avec sa queue de cheval blond vénitien
et sa blouse blanche immaculée, et avant la fin de son exposé, tous les hommes
de l'auditoire l'avaient déshabillée du regard au moins une douzaine de fois. Ric
se frotta l'arête du nez.


— Merde.
Ça va être une affaire de merde, je le sens. Jonah regarda sur l'écran Mia se
glisser derrière le volant de sa Jeep, inconsciente qu'elle allait bientôt voir
un flic se faire tuer et qu'elle devrait fuir pour avoir la vie sauve.


— Ouaip.
Tu l'as dit.


 


Ric se
gara en face du bungalow bien éclairé et secoua la tête. Il aurait dû s'en
douter. Pas étonnant de la part de Mia : elle écoutait bien sagement les
recommandations et n'en faisait qu'à sa tête.


Il
vérifia une nouvelle fois le numéro en avançant sur le chemin en béton. 445 Sugarberry Lane. L'adresse avait des intonations de romans
pour enfants. Un chêne géant surplombait la cour, des arbustes soigneusement
taillés bordaient le trottoir. La maison elle-même dégageait ce côté
pittoresque propre à l'architecture des années trente, que les gens qui ne
savaient pas quoi faire de leur temps aimaient restaurer. Blanche, avec des
volets noirs, son perron était jonché de cartons écrasés.


Ric les
examina en sonnant à la porte. Manifestement, elle venait d'emménager. Ou
peut-être pas. Il ne l'avait plus revue depuis l'été. Cela faisait quatre mois
qu'il avait réussi à résister à la tentation de l'appeler. Non pas qu'elle lui
ait manqué. Il avait à peine pensé à elle, sauf peut-être une ou deux fois,
alors qu'il rentrait tard la nuit dans son appartement vide.


Il
entendit des pas, et la lumière derrière le judas s'obscurcit. Le verrou
cliqueta et la porte s'ouvrit.


— Il
est trois heures et quart, annonça-t-elle, le poing sur la hanche.


Elle
avait troqué sa chemise de nuit en soie rose contre un pantalon de pyjama en
flanelle et un tee-shirt moulant. Il se força à ne pas regarder.


— Je
passais dans le coin. C'est éclairé ici comme dans un stade de foot.


Elle
s'écarta pour le laisser entrer et il s'essuya les pieds sur le paillasson
avant de franchir le seuil. Elle avait l'air de sortir de la douche et portait
son bras en écharpe, avec un bandage tout frais.


— C'est
du café que je sens, là ?


Elle
glissa une boucle mouillée derrière son oreille.


— Ça
dépend. C'est une visite officielle ou êtes-vous ici en ami ?


Ami. Il
ne l'avait jamais vraiment considérée ainsi.


— Un
peu des deux, je suppose. Comment êtes-vous rentrée chez vous après l'hôpital ?


— Sophie
est venue me chercher.


— Sophie...
?


— Vous
la connaissez.


Elle
passa à côté de lui, longeant le couloir pieds nus. Ric lui emboîta le pas.


— Elle
travaille au Delphi Center. Vous l'avez vue des centaines de fois.


— La
réceptionniste. Celle avec la superbe...


— Oui,
acquiesça-t-elle en lui décochant un regard ennuyé.


— J'allais
dire la superbe voix, continua-t-il en la suivant dans la cuisine, où
s'empilaient des cartons. J'ai entendu dire qu'elle se produit dans les bars à
Austin.


Mia
s'empara d'une tasse et son tee-shirt remonta, révélant une bande de peau
claire.


— Du
sucre ?


— Non
merci.


Elle
le servit, alors qu'il était penché sur le comptoir les bras croisés.


— Je
pensais que vous alliez dormir chez une amie le temps de faire changer votre
serrure.


Elle
lui passa le café, avant de se servir à son tour dans la tasse posée sur la
table à côté de la fenêtre qui donnait sur l'allée. Elle essayait de gagner du
temps.


— J'ai
déjà appelé un serrurier.


— Waouh,
ça n'a pas dû être donné !


— Sophie
héberge un ami en ce moment. Je ne voulais pas m'imposer.


Il
l'examina attentivement. Alors, elle n'avait pas de petit ami. Ni même un ex
sympathique pour lui prêter son canapé pour la nuit. Ric l'aurait bien
accueillie chez lui, mais il craignait d'abuser de son état de fragilité.


Même
si elle n'avait pas l'air si fragile que ça. Il l'étudiait par-dessus le bord
de sa tasse. Elle semblait complètement réveillée, énergique et entièrement
plongée dans ses corvées domestiques qui impliquaient, là, une centaine de
petits bocaux d'épices. L'hostilité qu'il avait perçue chez elle, plus tôt,
s'était dissipée, mais des années d'expérience avec la gent féminine lui
soufflaient qu'elle n'avait pas disparu, elle était
juste cachée.


— Vous
classez vos épices par ordre alphabétique ?


— Et
alors ?


— Il
est trois heures du matin passées.,. Une lueur de tristesse traversa son
regard.


— Je
n'arrivais pas à dormir.


Ric connaissait
bien. Il lui arrivait souvent de revenir d'une scène de crime épuisé, mais
incapable de fermer l'œil. Certains crimes provoquaient cela.


— C'est
votre affaire ? demanda-t-elle, et l'empathie dans ses yeux bleus le mit mal à
l'aise.


— Oui.


— C'est
vous qui l'avez annoncé à sa femme ?


— Sa
femme est morte.


— Morte
? répéta Mia, sidérée.


— Il
y a un an environ. Cancer, je crois.


Mia
se mordit la lèvre, avant de se tourner vers l'évier. JJ la regarda intrigué,
alors qu'elle fixait l'eau qui coulait du robinet.


— Qu'y
a-t-il ?


— Rien,
c'est juste... commença-t-elle, se lavant les mains pour paraître affairée. Je pensais qu'il achetait de la glace pour elle.
Mais il retournait dans une maison vide. Bon sang, c'est tellement solitaire !


Commentaire
intéressant de la part d'une femme qui vivait seule.


Elle
s'empara d'un torchon pour s'essuyer les yeux.


— Désolée.


— Pas
grave.


Ric la
dévisagea, conscient qu'il aurait dû attendre le matin pour tout cela. Elle
n'était pas en état de répondre à des questions maintenant. Mais les enquêtes
de meurtre ne s'améliorent pas avec l'âge. Il avait besoin de réponses le plus
tôt possible. Il posa sa tasse sur la table et tira une chaise.


— Asseyez-vous,
lança-t-il.


— Oh
oh ! lâcha-t-elle en prenant
une grande respiration et en s'exécutant.


Il
sentit qu'elle était soulagée par la tournure de la visite.


— C'est
l'heure de l'interrogatoire, remarqua-t-elle. Vous allez m'enregistrer ?


— J'ai
une très bonne mémoire.


Il
approcha une chaise en bois et s'assit tout près d'elle. Leurs genoux se
touchaient presque. Il passa un doigt sur sa cuisse à l'endroit où du sang
avait taché son pantalon en flanelle.


— Qu'est-ce
que c'est ?


— Rien.
Je me suis accroché dans des barbelés alors que je m'enfuyais.


— Vous
avez eu un rappel de tétanos récemment ? Elle le gratifia d'un sourire moqueur.


— Je
travaille dans un labo médico-légal. Je suis immunisée contre tout ce qui
existe.


Il
s'adossa contre sa chaise et la fixa.


— Donc,
vous aviez des questions ? Parce que vous me rendez nerveuse, et ces épices me
réclament.


— Votre
agresseur vous a-t-il demandé votre code de carte bleue ?


Elle
le regarda un long moment. Il avait l'impression de voir son cerveau changer de
vitesse.


— Non.


— Vous
pensez qu'il a pu l'enregistrer quand vous l'avez tapé au distributeur ?


— Je
ne crois pas. Je l'ai entré assez vite. Pourquoi ?


— Ce
n'est pas commun, c'est tout. Il aurait pu le vouloir pour plus tard.


— Je
suis un peu juste en liquidités, dit-elle en se raclant la gorge. Ma banque ne
me laisse tirer que trois cents dollars, alors il a peut-être pensé que j'étais
fauchée.


— Vous
l'êtes ?


— C'est
quoi cette question ? pouffa-t-elle.


— On
a besoin de connaître tous les détails.


— Oui
et non, dit-elle en regardant autour d'elle. Je viens juste de dépenser toutes
mes économies dans cet endroit, donc j'ai un gros avoir et très peu d'argent en
banque. Ma grand-mère dirait que je suis une pauvre
proprio.


— C'est
joli ici. Vous venez d'emménager ?


— Ça
fait deux mois, maintenant. Je commence juste à m'organiser.


Ric scruta
la cuisine à moitié déballée, la considérant sous un jour nouveau. Elle avait
ajouté quelques touches personnelles : le calendrier du Sierra Club punaisé sur
le mur à côté du réfrigérateur, l'écran plat, à cet instant sur CNN, mais sans
le son, disposé dans le coin du petit-déjeuner. En revanche, le papier peint
fleuri et les rideaux en dentelle blanche ne lui ressemblaient absolument pas.


Cela
lui rappelait une des nombreuses raisons pour lesquelles il avait arrêté de
l'appeler. Cette femme avait tendance à se confectionner son petit cocon. Et Ric
fuyait ce genre de comportement comme la peste.


— On
a surveillé les éventuels retraits sur votre carte depuis les quelques
dernières heures. Pour l'instant, rien. Souvent, après ce genre de vol,
l'agresseur essaie tous les distributeurs qu'il trouve.


— En
supposant qu'il ait mon code. Et en supposant qu'il soit idiot,


— Pas
nécessairement idiot, mais désespéré. Et il aurait pu s'arrêter quelque part
pour faire des achats avec votre carte. De l'essence, de la bière, n'importe
quoi, Rien non plus.


— Je
suppose que je devrais lui être reconnaissante. Il ne voulait que mon argent.


Ric lut
la tension sur son visage et dans ses épaules. Elle se tenait les bras croisés
sur la taille, comme si parler de cela la rendait nerveuse.


Ou
peut-être que c'était le fait d'être assise avec lui en pyjama qui la
stressait. Leurs regards se rencontrèrent, une étincelle enflammée les embrasa.
Il était conscient de la puissante attirance sexuelle entre eux. Il n'arrivait
pas à la regarder sans se demander comment elle serait au lit.


— Vous
pensez que c'est tout ce qu'il voulait ? demanda-t-il pour revenir aux choses
sérieuses. Vos trois cents dollars ?


Une
petite ride se creusa entre les sourcils de Mia.


— Pourquoi
? Pas vous ?


Il
sentait au ton de sa voix qu'elle non plus ne le pensait pas. Ce qu'il avait
besoin de savoir c'était pourquoi. Quel indice avait-elle relevé, quelque chose
à côté duquel il aurait pu passer, pour croire qu'il s'agissait de plus qu'un
simple vol pour de l'argent ?


Elle
déglutit et baissa les yeux vers son ordinateur portable. Une de ses boucles
lui tomba sur le visage.


— Je
ne pense pas qu'il ait voulu juste cela. Je sais que cela pourra paraître
bizarre, mais l'argent, ça ne semblait avoir aucune importance pour lui. Cinq
mille, trois cents, il s'en fichait, expliqua-t-elle en frottant le sang sur
son pantalon. Et s'il n'avait voulu que cela, pourquoi ne pas juste me balancer
en dehors de la ville et prendre ma Jeep ? Pourquoi me faire rouler jusqu'à Old
Mill Road ? Je ne pense pas que ce qui l'intéressait c'était l'argent. Je pense
qu'il voulait me tuer.


Ces
mots restèrent suspendus dans l'air. Il avait la responsabilité de deux
victimes dans cette affaire : un policier tué et une jeune femme qui avait
aussi failli y passer. Il était temps de mettre de côté ses sentiments et de
commencer à travailler sérieusement, parce qu'il comptait bien élucider le
mystère. Et vite. Avant même que Frank Hannigan se retrouve en terre.


— Merci
pour votre aide, dit-il en se levant. Je vous tiens informée.


Elle
cligna des yeux, surprise par la brusqueRic de sa
réaction.


— Quoi,
c'est tout ?


— Pour
l'instant, oui. Si on retrouve votre Jeep, on vous avertira, bien évidemment.


Elle
se leva à son tour et elle se sentit parcourue d'un frisson glacé.


— D'accord.
Attendez, je vous apporte votre veste. Elle passa à côté de lui dans le couloir
et il la suivit.


Elle
bifurqua dans la chambre. Il l'attendit près de la porte et remarqua le verrou.
Le système de sécurité semblait neuf et elle n'avait pas encore pris la peine
de remettre de la peinture là où il avait été installé. Elle revint et lui
tendit sa veste.


— Elle
risque d'être tachée de sang, j'en avais plein les mains quand je l'ai enfilée.


Elle
avait l'air fatiguée, debout ainsi. Et triste aussi. Il lui prit la veste,
conscient qu'il aurait pu lui offrir plus ce soir, du réconfort au moins, et
qu'il l'avait déçue.


Il
faudra t'y habituer, ma beauté.


Elle
leva les yeux vers lui, comme s'il avait prononcé ces mots à haute voix. Elle
ouvrit la porte et se recula.


—
N'oubliez pas de brancher l'alarme, somma-t-il, en faisant un pas dans la nuit
froide et en inspectant la rue avant de se retourner vers elle. Et essayez de
dormir un peu.







 


Chapitre 3


 


Mia
fit en sorte de ne pas remarquer les buses qui volaient en cercle alors que
Sophie entrait dans le parking du Delphi Center et stationnait tout près de la
grille. Sophie et elle étaient arrivées tôt, ce qui expliquait cette bonne
place. Ce qui signifiait également que Mia allait commencer ce qui s'annonçait
comme une journée chargée avec un peu plus de deux heures de sommeil seulement.


— Manifestement
ils ont apporté un nouveau corps, commenta Sophie, alors qu'elles traversaient
le parking.


Mia
ne leva pas les yeux. Elle ne voulait pas penser aux charognards ou au fait que
le labo se situait au beau milieu d'un centre de recherche sur la
décomposition, mieux connu sous le nom de ferme des corps.


— Tu
es sûre que tu es en état ? demanda Sophie en examinant Mia, inquiète, alors
qu'elles escaladaient les marches en marbre vers le hall d'entrée où se
trouvait le bureau de Sophie.


— Je
ne pouvais pas rester chez moi aujourd'hui. Ça m'aurait rendue folle.


Mia
déboutonna son manteau en laine en passant à travers deux grandes colonnes
doriques.


— Si
tu le dis. Moi, je me serais fait porter malade, je me serais acheté quelques
magazines, j'aurais regardé quelques talk-shows à la télé et je me serais fait pédicurer.


Mia
lui adressa un petit regard.


— Tu
as l'air sur les nerfs, c'est tout ce que je dis. Et tu ne devrais jamais
sous-estimer le pouvoir d'une bonne pédicure.


— Merci,
mais je préfère être ici.


Sophie
sortit son badge et entra dans le bâtiment. Le garde de la sécurité, Ralph, les
salua.


Mia
dénoua son écharpe et prit un instant pour souffler. Elle aimait le hall a cette heure de la journée. Le soleil du matin l'incendiait
de ses rayons chatoyants qui traversaient les grandes baies vitrées et
allongeait son ombre sur le sol en marbre pâle. Tout était calme, peu
d'employés arrivaient si tôt. Ceux qui étaient déjà là murmuraient, comme s'ils
se trouvaient dans une église. Pour beaucoup, cet endroit était une église, une
cathédrale sainte consacrée à la science et à la technologie, où l'idée
directrice n'était pas le salut, mais la justice. Ou le salut à travers la
justice, si on voulait le voir ainsi. Mia aimait bien y penser comme cela et
elle savait que plusieurs de ses collègues aussi. Elle ne savait pas pour tout
le monde, bien sûr. Certains ne venaient sans doute que pour toucher leur
chèque à la fin de chaque mois.


Mia
repoussa une pause tant désirée à la cafétéria du centre, pour partir trouver
le directeur du personnel. Ensuite, elle s'acheta sa dose de caféine et monta
dans l'ascenseur vers le sixième étage. Le Delphi Center était une tour
d'ivoire et les experts en ADN travaillaient tout en haut.


Mia
longea le couloir en vitres, avec son panorama impressionnant : d'un côté, le
Texas Hill Country, ou pays des collines, et, de l'autre, les laboratoires ADN
les plus performants des États-Unis. La petite marche la calma un peu et lui
redonna confiance. Elle en était capable. Eue avait eu raison de
venir. Le Delphi Center l'avait choisie et elle l'avait choisi en retour.


À
l'intérieur de son bureau, elle se glissa dans sa blouse blanche et se sentit
immédiatement réconfortée. Elle alluma son ordinateur sur sa table de travail
au plateau en ardoise et parcourut les notes qu'elle avait prises la veille
dans l'après-midi, quand son chef l'avait convoquée pour une discussion
importante.


Affaire
numéro 56-6229-12-16. Officier en charge, inspecteur Jim Kubcek de la police de
Houston. Le Delphi Center recevait beaucoup d'échantillons de Houston depuis
que leur labo ADN avait fermé pour négligence dans la manipulation des pièces à
conviction. Le scandale, révélé par un journaliste télé, concernait des milliers
d'affaires et avait abouti à la libération d'un homme qui avait passé de
nombreuses années en prison pour un viol qu'il n'avait pas commis, Pour Mia,
c'était une tragédie non pas seulement pour le pauvre innocent condamné
injustement et pour la victime, mats aussi pour tout le système judiciaire de
Houston, Une fois que la confiance est perdue, il faut parfois des décennies
pour la réinstaurer.


Mia
se concentra sur ses notes. L'affaire numéro 56-6229-12-16 était une agression
sexuelle avec strangulation. Elle trottait dans l'esprit de Mia depuis les
petites heures du matin quand son cerveau hyperactif avait joué et rejoué tous
les scénarios possibles.


Elle
s'empara du téléphone et pianota le numéro de Kubcek.


— J'ai
analysé les bouts d'ongles, lança-t-elle sans s'embarrasser des formules de
politesse.


Tous
les jours depuis trois semaines, Kubcek lui avait laissé des messages sur sa
boîte vocale. La victime avait dix-neuf ans et l'inspecteur avait sur le dos un
procureur pressant.


— Des
correspondances ?


Elle
perçut l'espoir dans sa voix, l'envie brûlante qu'elle ait appelé pour lui
donner de bonnes nouvelles.


— Malheureusement
non. Toutes les cellules de peau recueillies appartenaient à la victime.


Silence.
Il ne voulait pas y croire. Le tueur avait utilisé un préservatif, du coup
Kubcek comptait sur les ongles.


— Et
le sang ?


— C'était
celui de la fille.


Mia
relut rapidement ce qu'elle avait écrit, y compris ce qu'elle avait retenu de
sa conversation avec l'employé responsable des pièces à conviction en bas.


— Vous
ne m'avez pas envoyé le câble qui a servi à l'étrangler. J'aurais voulu
l'analyser également,


— À
quoi bon ? soupira l'officier avant de faire une
nouvelle pause et de se racler la gorge. La caméra de sécurité dans son
appartement montre qu'il portait des gants quand il est entré et sorti. Nous
avons déjà cherché des empreintes sur le câble au cas où il aurait retiré ses
gants, je ne sais pas, pour aller pisser ou pendant qu'il était à l'intérieur
avec elle. Ça n'a rien donné.


— J'aimerais
quand même le voir. Vous pourriez me le faire parvenir, disons, d'ici demain ?


— Vous
l'avez déjà.


— Ah
oui ?


— Un
de vous en tout cas. Je l'ai envoyé au type qui s'occupe de ça. Clover ?


— Don
Clovis ?


— Oui,
c'est ça, Clovis. La mère de la victime l'avait aidée à emménager. Elle n'a pas
reconnu le câble. On s'est dit que l'agresseur avait dû l'apporter avec lui,
peut-être qu'il le cachait sous son manteau. Clovis est supposé l'analyser pour
nous, vérifier qu'il ne trouve rien d'inhabituel dessus.


Clovis,
comme tant d'autres experts du Delphi Center, avait accès à une base de données
ahurissante, cordons, cordes, fibres, enregistrements, cigarettes,


échantillons
de peinture. Ses collègues pouvaient retrouver l'origine de pratiquement toutes
les pièces à conviction imaginables.


— Ça
ne vous dérange pas si je l'appelle pour y jeter un œil ?


— Au
contraire, je l'appelle pour vous si vous voulez. Vous pensez vraiment que vous
pourriez en tirer quelque chose ?


Mia
sentit une présence derrière elle et pivota sur son tabouret. Son chef se
tenait sur le pas de la porte,


— Je
ne le saurai qu'une fois que je l'aurai analysé. Demandez à Clovis de me
l'envoyer ici dès qu'il en aura terminé.


Hervey
Snyder dirigeait le département d'ADN au Delphi Center. Le bon côté c'est qu'il
préférait laisser le vrai travail à ses subalternes, ce qui signifiait qu'il
laissait la plupart du temps Mia complètement tranquille, Le moins bon côté
c'est qu'il avait une réputation en or et des contacts impressionnants dans son
domaine, et par conséquent, il ne risquait pas de quitter de si tôt sa planque
au labo.


— Je
suppose que vous êtes passée au bureau du personnel pour vous renseigner sur
votre nouveau badge.


C'était
une affirmation plus qu'une question et Mia ressentit une pointe d'agacement.


Snyder
entra dans son bureau et inspecta les lieux. C'était le genre petit nerveux,
qui compense sa petite taille en gonflant le torse et en abusant de son
autorité. La veille, Mia avait trouvé qu'il ressemblait à une belette. Mais
aujourd'hui, planté ainsi devant elle, on aurait plutôt dit un suricate.


— Je
m'y suis arrêtée en arrivant. Ils m'en ont promis un nouveau avant la fin de la
journée.


Elle
croisa son regard et ne détourna pas les yeux. S'il était revenu lui faire des
remontrances pour avoir perdu son badge, il allait être déçu. Après ce qui lui
était arrivé, une réprimande de son chef lui passerait bien au-dessus de la
tête.


— J'ai
entendu dire que vous avez eu une soirée agitée.


Maintenant
il débordait de suffisance.


Mia
soupira intérieurement. Elle avait espéré que personne au travail ne lui en
parlerait, mais bien évidemment, c'était impossible. Son nom avait été tenu à
l'écart des journaux, un miracle qu'elle devait sûrement à Ric Santos, mais les
forces de l'ordre étaient une communauté serrée qui se délectait des
commérages. Tout le labo n'allait pas tarder à connaître l'identité de «
l'employée du Delphi Center » impliquée dans le meurtre commis la veille dans
la soirée. C'était une question de temps.


— Vous
pensez vraiment qu'il est sage que vous soyez venue travailler ? Vous pouvez
prendre la journée si vous le jugez nécessaire. Si vous ne vous sentez pas au
mieux de votre forme, je serais désolé que votre travail en pâtisse.


Bien
sûr, oui. Il adorerait que son travail en pâtisse. Cela lui
donnerait une excuse pour se débarrasser d'elle. Pour l'instant, il n'avait
rien à lui reprocher, du coup, il avait fait toute une histoire pour sa
première bévue au Delphi Center en deux ans : égarer son badge en allant à son
club de gym la semaine passée. Snyder avait utilisé son « mépris total des
règles de sécurité » comme prétexte pour la rétrograder.


— Je
vais très bien, affirma-t-elle. Cent pour cent au top.


Elle
chaussa ses lunettes de protection, espérant qu'il comprendrait le message.
Mais il posa une main sur le comptoir.


— Au
fait, vous allez bientôt recevoir un colis de pièces à conviction. Trois
paquets, envoyés par la police de San Marcos.


— D'accord.


— C'est
un meurtre. La procureure m'a appelé mercredi et m'a demandé spécifiquement que
ce soit vous qui l'analysiez. Je lui ai dit que vous étiez complètement noyée
ces derniers temps, mats elle a insisté.


Comme
si le retard national dans l'analyse des échantillons d'ADN était dû à
l'inaptitude de Mia.


— Solidarité
féminine, j'imagine, ajouta-t-il.


Mia
serra les dents. Il avait tenu tête à la procureure pendant deux jours pour lui
montrer qu'on ne lui donnait pas d'ordres à lut. Il se fichait bien de
l'urgence, des inspecteurs qui attendaient leurs résultats et de la famille de
la victime.


— Je
m'en occupe dès qu'il arrive, déclara Mia, priant pour que cette fois le
message passe.


— Très
bien. Veillez à ce que ce soit fait au plus vite,


 


Ric la
trouva dans le placard à balais qu'elle appelait un bureau, une petite pièce
sans fenêtre, attenante à l'énorme labo ADN du Delphi Center. Mia prétendait
aimer y travailler parce qu'elle était sombre et elle utilisait souvent des
sources de lumière alternatives, mais Ric la soupçonnait d'être un peu ermite.


Elle
était debout devant ses tables de travail, les cheveux attachés en queue de
cheval, des lunettes de protection sur les yeux. Une lampe au-dessus
l'éclairait, alors qu'elle étudiait un cordon électrique avec une main gantée.
Elle s'appuya sur sa main libre, après avoir entortillé le fil sur lui-même, et
l'examina les sourcils froncés.


— Vous
vous entraînez à faire vos nœuds de scouts ? Elle
bondit et posa la main sur son cœur.


— Bon
Dieu ! Ne refaites jamais ça.


— Désolé,
s'excusa-t-il, se disant qu'il aurait dû se douter qu'elle serait sur les nerfs
aujourd'hui. Je suis venu vous apporter votre latte, de
l'après-midi.


— Qui
vous a laissé entrer ? demanda-t-elle en se pinçant les lèvres.


— Sophie,
répondit-il en posant le gobelet sur le comptoir. Je lui ai dit que je voulais
voir si vous alliez bien et elle m'a donné un passe.


Elle
aperçut le badge de visiteur de Rie, épingle à sa chemise. Il s'était enfin
douché et avait trouvé un peu de temps pour dormir. Elle ne semblait pas avoir
fermé l'œil de la nuit.


— Vous
avez l'air fatiguée, remarqua-t-il. ■


—
Merci.


— C'est
quoi ? demanda-t-il en faisant un signe de tête en direction des pièces à
conviction sur la table.


— Une
affaire de strangulation. Le tueur portait des gants, mais...


Elle
rangea le câble.


— J'ai
pensé que si la victime s'est débattue, et c'est ce qu'elle a fait, vu l'état
de ses ongles, il a été obligé de la maintenir au sol.


Elle
joua la scène de sa main sans gant.


— Ce
qui veut dire que pour resserrer le lien, il a sûrement dû...


Elle
s'interrompit, alors qu'elle levait une extrémité du fil et faisait semblant de
la prendre entre ses dents.


— Ah
ah ! et voilà ! Je le
savais.


— Quoi
?


Il
s'approcha, mais ne vit qu'un câble électrique marron. Pouvait-elle voir de la
salive dessus ?


— Les
marques de dents, vous voyez ?


Elle
lui tendit la corde et il distingua en effet de petites marques sur le
plastique.


— Vous
allez lancer une analyse ADN de ce machin ?


— C'est
l'idée.


Elle
sourit légèrement et il comprit qu'elle était fière d'elle, mais ne voulait pas
se vanter.


— Je
vais le faire dans une minute. Après que vous m'aurez dit pourquoi vous êtes
vraiment ici.


Son
sourire s'évanouit et il se demanda ce qu'elle espérait entendre. Qu'ils
avaient retrouvé sa Jeep ? Qu'ils avaient retrouvé son agresseur ? Qu'en moins
de vingt-quatre heures, Ric avait déjà résolu l'affaire ? Il aurait voulu lui
dire tout cela.


— Rien
de nouveau pour nous, affirma-t-il à la place, et elle se tourna pour replacer
le cordon dans le paquet.


Il
orienta la lampe vers son visage, et lui souleva le menton. Sur sa pommette
droite, il examina un hématome pourpre.


— C'est
quoi ?


Elle
ne le regarda pas dans les yeux.


— Il
m'a donné un coup avec son pistolet.


Un
coup ? Bon sang, comment avait-il fait pour le rater ? Il l'avait vue à deux
reprises depuis et n'avait rien remarqué.


— Comment
va votre bras ?


— Douloureux.
J'ai pris de l'ibuprofène au déjeuner. Il recula d'un pas. Fourra les mains
dans ses poches pour ne pas être tenté de la toucher de nouveau.


— Et
alors, si vous n'avez rien à m'annoncer, pourquoi êtes-vous passé ?


Était-ce
son imagination ou détectait-il un non-dit dans sa question ? Il n'était plus
venu dans son bureau depuis l'été dernier. Elle l'avait certainement noté.


— Je
suis ici pour, et je cite, « vous presser un peu, les gars ». C'est Rachel qui
m'a envoyé.


Rachel
était la procureure du comté de Hays, en charge de l'affaire de Rie. Deux
affaires, en fait. La première était la sienne depuis le début. La deuxième, il
en avait hérité.


— Je
n'en ai pris connaissance que ce matin, déclara-t-elle en retirant son gant et
ses lunettes de protection et en les jetant dans la poubelle rouge biohazard.
Votre affaire arrive tout de suite après sur la liste.


Elle
le conduisit à travers une porte en verre avec une double hélice sur la vitre.
Le laboratoire principal était haut de deux étages et avait la moitié de la
superficie d'un terrain de football.


— Ils
viennent de m'envoyer les pièces, lança-t-elle par-dessus son épaule.


Il
la suivit, longeant plusieurs hottes, vers un grand réfrigérateur, où les
indices attendaient sur des étagères. Un étage entier était consacré aux kits
de viol, il y en avait des milliers. Chaque kit était rangé dans un caisson pas
plus grand qu'un boîtier de cassette vidéo, et il faudrait à Mia des heures et
des heures pour en venir à bout. Mais elle n'était pas effrayée par l'ampleur
de la tâche. En tout cas, elle ne le montrait pas.


Elle
lut quelques étiquettes sur les sacs, puis lut à haute voix un numéro de
dossier.


— C'est
celui-là, confirma Rie. Nous pensons qu'il est relié à une autre affaire de
viol qui a eu lieu la semaine dernière.


Elle
s'empara de trois sacs et les emporta vers une table vide. Ric examina le labo
immaculé. Sur les murs, s'alignaient des armoires fermées par une vitre
derrière lesquelles on apercevait des vases à bec, des tubes test et d'autres
objets qu'il ne pouvait identifier. De l'autre côté de la salle, plusieurs
techniciens en blouse blanche regardaient dans des microscopes qui coûtaient
sans doute plus que ce que Ric gagnait par an. Le Delphi Center facturait des
frais impressionnants et bénéficiait de donations privées, par conséquent, il
pouvait se permettre les meilleurs équipements et un personnel hyper-qualifié.
On disait même du Delphi Center qu'il valait largement le labo du FBI à
Quantico. Selon Mia, il était bien au-dessus.


— Regardons
cela.


Elle
passa un moment devant l'évier à se laver les mains comme si elle se préparait
pour une opération chirurgicale. Ensuite elle tira d'un rouleau une bande de
papier blanc qu'elle posa sur une table pour se faire une surface de travail.
Enfin, elle enfila des gants en latex et des lunettes en plastique avant
d'ouvrir un sac de pièces à conviction. Le premier contenait le ruban adhésif.


— Qui
a fait ça ? interrogea-t-elle, outrée, percevant tout
de suite le problème que Ric avait repéré en voyant les photos des preuves.


Celui
qui avait retiré les liens des poignets de la victime avait coupé le ruban à
trois endroits différents.


— Aucune
idée. Peut-être les techniciens. Peut-être le médecin légiste, mais j'en doute,
il est plutôt méticuleux.


— Vous
n'avez pas assisté à l'autopsie ?


— Ce
n'était pas mon affaire à l'époque. Burleson était dessus. Il était sur la
scène du crime et à l'autopsie. Mais ensuite, le chef me l'a attribuée. Il
pense qu'elle pourrait être liée à un meurtre dans un motel sur la 1-35. La
femme avait aussi les mains attachées.


— Eh
bien, j'espère que vous avez des photos. C'est un vrai chantier.


— On
en a.


Mais
les photos ne suffiraient pas si cette affaire passait devant un tribunal. Le
type de noeud ou la façon dont les agresseurs attachent leurs victimes peut en
dire beaucoup, à condition qu'un imbécile n'arrache pas les preuves comme un
malpropre. Les photos, c'était bien, mais pas assez convaincant devant un jury.
Ric avait passé un sacré savon à Burleson pour ça. En tant qu'inspecteur en
charge de l'affaire, il aurait dû surveiller l'équipe médico-légale à chaque
étape afin de s'assurer que tout restait intact.


Mia
tournait le bout d'adhésif lentement à l'aide de pincettes.


— Je
devrais pouvoir récolter quelques cellules de peau si le coupable ne portait
pas de gants. Et même s'il en portait, il se peut qu'il ait déchiré le ruban
avec les dents et ainsi qu'il ait laissé de la salive.


Après
un instant, elle reposa le ruban dans le sac.


— Qu'est-ce
qu'on a d'autre ?


— Je
n ai pas vu le reste. Ses chaussures, je pense. Et sa robe. À ce que j'ai
compris, il y avait beaucoup de sang.


Mia
referma hermétiquement le sac et le replaça dans le réfrigérateur, avant de se
concentrer sur le suivant. Nouvelle feuille de papier, nouveaux gants. Mia
ouvrit le sac et, à la grande surprise de Rie, en sortit une enveloppe blanche.
C'était le genre de grande enveloppe à bulles résistante à l'eau.


— Qui
a emballé ça ? demanda-t-elle en le fixant.


— Pas
moi.


— Pourquoi
est-ce que cela a été emballé dans du plastique ? Cela favorise la
décomposition biologique.


Elle
en tira un habit bleu roi durci par le sang qui le recouvrait. Secouant la
tête, elle le déplia et l'étala sur la table.


La
robe était courte, la partie du haut perforée d'entailles ensanglantées.


La
respiration de Mia s'accéléra. D'un doigt tremblant, elle traça le contour
d'une des fentes dans le tissu.


— Mon
Dieu. Il a dû lui assener plus de cent coups de couteau.


 


El
Patio était bondé et bruyant quand le téléphone de l'homme se mit à vibrer dans
le restaurant. Il consulta la provenance et lâcha un juron avant de répondre.


Son
interlocuteur ne dit rien. L'homme attendit.


Finalement,
un soupir tremblant.


— Lake
View Park. Parking sud.


Incroyable.
L'homme balança quelques billets sur le comptoir et sortit dans l'air mordant.


— Vous
vous moquez de moi, là ? interrogea-t-il.
Qu'est-ce qui débloque chez vous ?


— Venez
vite. Celle-là...


Rire
nerveux, presque hystérique.


— Bon
Dieu, j'arrive pas à y croire. Venez vite, OK ?


L'homme
s'éloigna du groupe de fumeurs agglutinés à côté de la porte. L'endroit
grouillait de monde ce soir. Des véhicules circulaient sur le parking en
sortant ou y entrant.


— C'est
la dernière fois, scanda-t-il, cherchant sa Buick des yeux. Je suis sérieux.
Vous avez toujours mon compte ?


— Allez,
venez, déjà. On s'en occupera plus tard !


— On
s'en occupe tout de suite ! Vous l'avez ou pas ?


— Oui.


II
traversa le parking en direction de sa voiture et ouvrit grand la portière.


— Je
veux le double, cette fois. Ça devient n'importe quoi.


Ce
n'était rien de le dire. Mais il s'était embourbé désormais et il ne pouvait
plus faire machine arrière. Le mieux qu'il pouvait espérer, c'était de limiter
les dégâts et de se faire payer.


Il
jeta son manteau à l'intérieur et se glissa derrière le volant, alors que son
interlocuteur prenait sa décision. Il n'y avait rien à décider. Ce gars était
un malade, complètement à la merci de son vice.


Alors
il frappa la corde sensible.


— Tic
tac, tic tac.


— D'accord,
d'accord ! C'est,..


À
l'autre bout du fil, l'homme éclata en sanglots. Pitoyable.


— Marché conclu ou non ?


— Oui,
je vous l'ai dit. Vous êtes dans votre voiture ? Il tourna la clé de contact,
et la berline de douze ans se réveilla. Elle avait dépassé sa première
fraîcheur depuis plus de quatre-vingt mille kilomètres. La voiture comme les
projets de carrière auraient dû être balancés depuis bien longtemps. Il était
trop vieux pour cette merde. Et il n'était pas taillé pour. Il ne l'avait
jamais été. Il fallait qu'il décroche et vite.


— Alors,
vous venez ?


Il
sortit du parking et alluma le chauffage. Il avait de la route à faire jusqu'au
lac Buchanan.


Il
n'en revenait pas d être en train de recommencer. Il prit une profonde
respiration et se concentra sur l'argent.


—
J'arrive.







 


Chapitre 4


 


Mia
pencha la tête en arrière pour regarder le ciel, contente qu'il fasse un peu
moins gris que durant le reste de l'hiver. Il ne faisait pas juste clair, le
temps était parfaitement lumineux. Et le ciel n'était pas juste bleu, mats d'un
turquoise rayonnant. La journée sentait bon le soleil, les promesses et les
possibilités.


Exactement
comme le jour où Amy était morte.


Pendant
un instant, Mia l'avait regardée sortir de l'allée dans sa Chevy
Malibu d'occasion qu'elle s'était achetée avec ses économies. Mia l'avait
saluée d'un signe de la main et Amy avait klaxonné avant de s'éloigner.


— Tu
ne remarques rien ?


Elle
revint dans le présent et baissa les yeux vers le visage souriant et couvert de
taches de rousseur de son neveu de six ans.


Est-ce
qu'elle remarquait quelque chose ?


— Hmm...
Tu n'as toujours pas attaché tes lacets ?


— Non.


Le
sourire de Sam s'élargit, révélant un trou à la place d'une incisive.


— Hmm...


Mia
s'accroupit pour lacer la tennis elle-même.


— Tu
as changé de coupe de cheveux ?


— Non.


— Tu
as perdu une autre dent ?


— Non,
Tu donnes ta langue au chat ? Mia se releva, les poings sur les hanches.


— Je
donne ma langue au chat.


— Je
suis sur ton ombre, dit-il, ravi. Ça veut dire que je t'ai eue.


— Je
croyais qu'on faisait une pause...


Ils
avaient joué à chat-ombre toute la matinée dans son jardin avant de grimper
dans sa voiture pour aller au zoo.


— Oui,
mais j'ai dit qu'on recommençait, tu as oublié ? Quand tu prenais les billets.


Mia
lui ébouriffa sa tignasse rousse, de la même couleur que les cheveux de Vivian
avant qu'elle se mette à les teindre.


— D'accord,
alors c'est moi le chat. Mais on fait une pause pendant qu'on va voir Cleo et Patra. On reprendra le
jeu quand on reviendra à la maison. Ça marche ?


— D'accord.


Ils
avancèrent vers la cage des fauves : cinq tigres du Bengale, ce qui pour un zoo
de cette taille était impressionnant. Les tigres se prélassaient au soleil
chacun sur un rocher, À en croire les os autour d'eux, ils venaient de dévorer
leur petit-déjeuner, un arrière-train de chevreuil. Sam fila entre les mains de
Mia pour s'agenouiller devant la grille, parmi les visiteurs.


Mia
le regarda émue. Son neveu adorait les animaux presque autant qu'elle aimait
l'emmener les voir. Us étaient venus là des douzaines de fois, mais il la suppliait
toujours pour revenir, même si ce n'était qu'un tout petit zoo. En fait,
c'était plutôt une sorte de refuge, rempli en majorité d'animaux exotiques, que
des gens s'étaient procurés avant de se rendre compte qu'ils avaient eu une
mauvaise idée. Pythons, singes, alligators. La volière regorgeait de cacatoès
et d'aras auxquels il restait des dizaines d'années de vie, mais dont les
propriétaires étaient maintenant dans des maisons de retraite.


— Cleo dort, annonça Sam. Et Patra
aussi. Je m'ennuie.


Les
tigres d'ordinaire très joueurs étaient l'attraction préférée de Sam. Ils
avaient été sauvés d'un ranch pas trop loin de là, à la suite d'un important
coup de filet dans le milieu de la drogue. Selon la pancarte sur la grille, le
propriétaire se servait des tigres pour impressionner ses amis et intimider ses
rivaux.


— Allons
voir les lamas, proposa Mia, parce que les grosses bêtes ne semblaient pas
prêtes à bouger de sitôt. Tu as dit que tu voulais les nourrir, cette fois.


Ils
avancèrent sur le chemin de terre vers le coin des animaux à caresser. Sam leva
les yeux vers Mia.


— Qu'est-ce
que tu penses qu'il se passerait s'ils mettaient une personne dans leur cage
plutôt qu'un chevreuil ?


— Tu
veux dire dans la cage des tigres ?


— Oui,
au moment de leur repas.


— Très
bonne question.


Mia
répondait toujours cela quand il là prenait au dépourvu. Elle avait
l'impression que cela arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps et
elle s'attendait déjà au jour où il viendrait lui rendre visite et qu'il lui
demanderait « eh tante Mia, comment on fait les bébés ? ».


—■
Tu penses qu'ils la mangeraient ? La personne ? interrogea-t-il
en la fixant.


— Je
ne sais pas. Ça dépendrait sans doute de leur appétit.


— Moi,
je crois qu'ils la mangeraient, déclara-t-il, sûr de lui. Les tigres mangent de
la viande comme les tyrannosaures. Et les gens, c'est de la viande.


Mia
l'observa alors qu'ils approchaient de la grille, avec l'impression désagréable
que la conversation ne concernait pas juste les tigres.


— Tu
travailles vraiment dans un endroit avec plein de morts ?


Elle
laissa échapper un profond soupir. Pourquoi Viv ne subissait pas ce genre de
questions ? Sa sœur était tellement meilleure qu'elle pour les explications.


— Qui
t'a dit ça ?


— Personne.
J'ai entendu grand-mère parler de ça à maman. Grand-mère a dit que là où tu
travailles, ça doit sans doute sentir super-mauvais.


Certains
jours, en effet. Ça dépendait de la direction du vent. Mia s'éclaircit la voix.


— Eh
bien, je travaille dans un laboratoire de recherche.


Ils
s'arrêtèrent devant le coin des caresses et Sam la dévisagea, les yeux vides.


— C'est
un endroit avec toutes sortes de scientifiques. Certains étudient les insectes.
Certains étudient les os. Certains étudient ce qui arrive aux animaux et aux
humains après leur mort.


— Tu
dois les toucher ?


— Non,
pas moi. Je ne suis pas ce genre de scientifique, J'étudie des choses bien plus
petites, parfois avec un microscope. Tu te souviens du microscope que je t'ai
offert, l'année dernière pour ton anniversaire ?


— Oui.
Mais j'ai perdu toutes les plaquettes. Tante Mia, regarde ! Il y a un bébé ! Je
peux le nourrir ?


Mia
suivit son regard et aperçut le bébé lama qui se promenait parmi les cochons et
les boucs.


— Tu
peux essayer, dit-elle, soulagée par le changement d'intérêt de son neveu.


Elle
ne savait pas si Vivian voulait que son fils en apprenne tant que cela sur le
Delphi Center, et en particulier sur la ferme des corps. C'était un sujet de
controverse depuis ses débuts, et beaucoup des résidents dans le voisinage se
seraient bien passés des vautours, des charognards et de l'attention macabre
que l'endroit attirait.


Mia
fouilla dans son porte-monnaie afin de trouver les pièces nécessaires pour
acheter la nourriture au distributeur à côté de la grange. Elle remplit un
grand bol et retourna vers la grille.


Elle
regarda autour d'elle les enfants et leurs mères, les passants stationnés un
peu partout auprès des animaux. Un frisson glacé la parcourut. Elle examina
tour à tour chacun des enfants qui caressaient les lamas ou les chèvres.


— Sam
?


Son
cœur tambourina dans sa poitrine. Son estomac se convulsa. Elle observa l'homme
avec la petite fille sur les épaules. Elle jeta un œil vers le petit bonhomme
qui s'éloignait d'une chèvre en pleurant. Elle se fraya un passage dans une
foule agglutinée et entra dans la grange. L'odeur de fumier la prit à la gorge.
Elle mit un moment pour s'habituer à la pénombre, elle s'attendait à ce que Sam
sorte de l'ombre.


— Sam?


Seules
les poules lui répondirent, et ensuite un agneau bêla. Elle repartit à toute
vitesse dehors et chercha de nouveau dans la ferme. Pas de Sam. Elle avait le
vertige. Elle tourna la tête, hystérique, vers les tigres, mais il n'était pas
non plus à côté des cages.


— Sam
!


Elle
fut saisie de panique, tournant sur elle-même pour trouver une tignasse rousse
et une veste vert brillant. Mais elle ne vit rien de tel et son cœur s'arrêta
soudain de battre.


— Sammy !


Son
cri était fort et déchirant, mais toujours pas de réponse. II avait disparu.


Jonah
appuya son épaule contre le montant de la porte alors que le médecin légiste du
comté de Travis retirait ses lunettes et les
nettoyait pour la cinquième fois.


— Et
sur quoi exactement basez-vous vos conclusions ? demanda Rie, faisant écho à ce
que Jonah avait dans la tête.


Son
coéquipier était assis devant le bureau de George Froehler, sur la seule chaise
disponible dans la petite pièce exiguë. Jonah n'avait même pas eu la place
d'entrer un pied à cause de tous les dossiers et des journaux médicaux qui
jonchaient le sol à hauteur de genoux. Ils avaient beau revenir ici, le
désordre les surprenait toujours autant. Comment un médecin si méticuleux
pouvait-il supporter un tel chaos ?


— Lividité
cadavérique, lâcha Froehler en replaçant les lunettes sur son nez. Le résultat
du déplacement de la masse sanguine vers la partie la plus basse du corps après
la mort.


— Je
sais ce qu'est la lividité cadavérique.


À
l'évidence, Ric n'aimait pas qu'on lui fasse la leçon comme s'il était un
novice dans la profession.


— Mais
je ne comprends pas comment cela signifierait qu'elle a été tuée à l'intérieur.
Peut-être qu'il l'a tuée dehors, à côté de la décharge et ensuite le corps a
fini face contre terre après qu'elle a été balancée du pont.


— Ça
oui, acquiesça le médecin en croisant les mains devant lui. La chute explique
les côtes cassées et sûrement aussi la rotule en miettes visible à la radio. Ce
que je dis, c'est que bien qu'elle ait été découverte face contre terre à côté
du pont, elle est morte sur le dos et on l'a laissée ainsi au moins quelques
heures. Les fibres de la moquette retrouvées dans ses cheveux, ainsi que les
marques de brûlure sur ses épaules et ses fesses, suggèrent que la scène du
crime initiale était à l'intérieur.


— De
quelle couleur sont les fibres de moquette ?


— Beige,
malheureusement.


La
couleur la plus banale de toute la ville.


— Est-ce
que vous avez vu des similarités entre cette victime et celle qu'on a retrouvée
il y a trois semaines ? Celle du motel ?


— Hormis
le fait qu'elles avaient toutes les deux les poings liés avec du ruban adhésif
et qu'elles ont été toutes les deux violées, non. Dans la chambre du motel, la
victime a été étranglée à mains nues et l'agresseur a laissé du sperme. En ce
qui concerne la victime plus récente, Ashley Meyer, elle a été assassinée par
un coup violent à la tête. Ensuite, elle a subi les quarante-deux coups de
couteau, tous peu profonds. En d'autres termes, il ne l'a pas poignardée à
mort, il l'a frappée avec quelque chose de lourd, peut-être une clé ou un
démonte-pneu. Et son agresseur a utilisé un préservatif, ce qui a laissé des
traces de lubrifiant, mais pas de sperme. Je pense qu'elle est morte à
l'intérieur sur de la moquette, ensuite elle a été déplacée et jetée par-dessus
le pont. Elle a atterri face contre le sol et c'est comme cela que les
randonneurs l'ont découverte.


Il
consulta sa montre.


— Plus
d'autres questions, inspecteurs ? Je suis attendu à la morgue.


— Ces
fibres, vous les avez envoyées au Delphi Center ? demanda Jonah.


— Bien
sûr, elles sont au Delphi Center, avec les autres pièces à conviction de cette
affaire.


Il
se leva et donna à Ric une photocopie du rapport d'autopsie.


— Merci
pour votre aide, lança Ric en se dirigeant vers la porte. Oh, et une dernière
chose. Dans l'affaire Meyer, est-ce que c'est vous qui avez retiré le ruban
adhésif de ses poignets pendant l'autopsie ? Il était d&hiré
à trois endroits différents.


— Absolument
pas, garantit Froehler. J'aurais pratiqué une seule coupure avec la lame d'un
rasoir pour préserver l'intégrité du lien. Ses mains étaient séparées quand
elle est arrivée ici.


Ric jeta
un regard à Jonah. Il semblait que les techniciens n'avaient pas fait leur
travail correctement sous le nez de l'inspecteur en charge.


Us
sortirent du bâtiment de médecine médico-légale du comté de Travis.
Le comté de Hays n'était pas assez grand pour avoir son propre médecin légiste,
par conséquent les policiers de San Marcos devaient travailler avec Austin.
C'était un institut très bien tenu, mais ils auraient pu se passer de la
demi-heure de trajet.


Un
vent froid les accueillit alors que Jonah ouvrait la porte principale.


— Alors,
qu'est-ce que tu penses de sa théoRic ? demanda Rie,
sortant ses clés de sa poche tandis qu'ils approchaient de la voiture de police
banalisée garée de l'autre côté de la rue.


— Quoi,
la théoRic de Froehler ?


— Oui.
Les meurtres ne te paraissent pas liés ? Jonah ouvrit sa portière dans un
grincement et s'installa sur le siège passager.


— Je
pense qu'il a raison. Ces deux affaires, je ne sais pas, elles ne collent pas.
Les meurtres me semblent complètement différents.


— À
part pour le ruban adhésif, le timing et l'agression sexuelle, déclara Ric en
glissant le rapport d'autopsie dans une chemise à volant qui grossissait
d'heure en heure. Il démarra.


— Beaucoup
de viols sont commis avec de l'adhésif autour des poignets de la victime,
remarqua Jonah. C'est pour ça que les liens sont importants. Les agresseurs ont
tous leur façon pour les fixer.


Ric lui
jeta un coup d'œil et Jonah comprit qu'il était en train de lui dire quelque
chose qu'il savait déjà. Mais il réfléchissait tout haut.


Ric tourna
dans Sabine Street.


— J'ai
la même impression. Premier meurtre, plutôt classique : prostituée assassinée
dans une chambre de motel. Peut-être qu'elle a essayé de secouer un peu son
client, et ça l'a chauffé. Ou peut-être qu'il ne voulait pas payer. Ashley Meyers était étudiante à l'université, pas de casier. En
plus, son agresseur avait l'air plutôt remonté. Les blessures de couteau, le
coup à la tête. Beaucoup d'émotions dans tout ça...


— Je
suis d'accord. On n'a pas affaire au même mode opératoire.


— Cette
affaire va traîner. Et franchement, j'aimerais résoudre le meurtre de Hannigan
avant que les pistes ne refroidissent.


— Tu
penses que c'est un vol qui a mal tourné ? demanda Jonah.


— Non.


— Oui,
moi non plus.


Jonah
hésita un instant, puis décida de se jeter à l'eau.


— Tu
la connais bien l'experte médico-légale ?


— Mia?


— Oui.


— Je
la connais un peu. Pourquoi ?


— Tu
as remarqué qu'on n'a procédé à aucune recherche sur elle ? Même pas
grossièrement.


Ric lui
adressa un regard en biais.


— Tu
suggères que Mia Voss aurait pu abattre Frank Hannigan elle-même ? Tu es shooté
ou quoi ?


Jonah
se concentra sur la route.


— Non,
mais tu es sérieux ? insista Rie. Pourquoi elle aurait
fait ça ?


— Je
n'ai pas dit qu'elle l'a fait.


— Alors
qu'est-ce que tu dis ?


— J'ai
dit ce que j'ai dit. On n'a rien vérifié sur elle. Nous n'avons aucun témoin
oculaire qui aurait assisté à ce qui s'est passé sur la route...


— À
part Mia, interrompit Rie.


— À
part elle, oui, et tu n'as même pas considéré l'espace d'une seconde la
possibilité qu'elle pouvait être impliquée, Frank était flic. Il avait des
ennemis. Comment sais-tu qu'il n'y avait pas une sorte de coup monté ?


— Mais
on lui a tiré dessus ! Tu penses que ça faisait partie du coup monté ? Et les
vidéos de surveillance ?


— On
n'est pas à l'abri des choses étranges. Bref, je dis juste que c'est une
possibilité. Mais nous ne l'avons même pas creusée, parce que tu as pris tout
ce qu'elle t'a dit pour argent comptant. Et je me demande pourquoi tu as fait
ça.


L'expression
sur le visage de Ric se durcit. Il n'aimait pas que Jonah soulève le sujet,
mais tant pis pour lui. C'était une affaire de meurtre, le meurtre d'un
policier. Et l'inspecteur en charge s'était payé le luxe de se laisser
distraire par une jolie paire de seins. Ric manquait clairement d'objectivité.


— Eh,
je l'aime bien, ne te méprends pas, affirma Jonah. Elle n'a rien à se
reprocher, pour ce que j'en sais. Mais on n'en a même pas discuté. Et ça ne te
ressemble pas d'ignorer un angle.


Le
silence s'abattit sur la voiture. Jonah avait raison et Ric le savait.


Le
téléphone de Ric vibra et il parut soulagé de passer à autre chose, alors qu'il
fouillait dans sa poche. Jonah regarda par la vitre les fast-foods qui
défilaient à côté d'eux. Il avait couru dix kilomètres dans la matinée avant
d'aller travailler et maintenant il était quinze heures passées, il mourait de
faim.


— Répétez
ça ? Je ne comprends rien ! Quelque chose dans le ton de Ric alarma Jonah.


— Il
va falloir que vous parliez moins vite. Je ne comprends rien de ce que vous dites.


La
voix suraiguë d'une femme emplit l'habitacle. Jonah ne distinguait pas les
mots, mais il percevait son stress.


— D'accord,
calmez-vous. Quel zoo ?


Il
se rangea sur la voie de gauche pour tourner.


— Et
qui est Sam ?


 


Ric aperçut
Mia debout à côté d'un groupe d'hommes en uniforme près des caisses à l'entrée
du zoo. Elle portait une veste de ski bleue et lui tournait le dos, mais il
reconnut sa queue de cheval blond vénitien. Elle remuait son index dans l'air
et se disputait avec un homme qui devait faire deux têtes de plus qu'elle. Seul
un des hommes en uniforme était un officier de police. Les trois autres, tous
habillés en kaki, devaient être des employés du zoo. Pas étonnant qu'elle soit
dans tous ses états.


— Appelez
maintenant ! criait-elle de toutes ses
forces. Pourquoi attendre ?


Un
nouveau, que Ric n'avait rencontré qu'une seule fois, lui adressa un appel au
secours silencieux. Mia se tourna.


— Ric
! s'écria-t-elle en accourant dans sa direction et
elle lui attrapa le bras. Votre frère, à San Antonio, il travaille pour le FBI,
non ?


— Oui.
Qu'est-ce...


— Appelez-le.


Ses
yeux bleus ruisselaient. Elle le regarda et s'accrocha à son bras.


— On
a besoin d'une équipe, affirma-t-elle. L'équipe d'intervention d'urgence.
Comment elle s'appelle déjà ?


— CARD.


— C'est
ça. Appelez votre frère. Appelez CARD. Il faut lancer l'alerte
enlèvement, quelque chose !


— Attendez
une seconde, dit Ric en retirant les mains de Mia de son bras pour les prendre
dans les siennes et les réchauffer. Qu'est-ce qui s'est passé exactement ?


Il
ne voulait pas lui faire remarquer qu'il était encore un peu tôt pour appeler
le FBI.


— Sam
a disparu ! On a cherché partout. Il n'est pas ici ! s'exclama-t-elle, jetant
un regard de reproche aux hommes qui l'entouraient. Pourquoi personne ne fait
rien ?


— Essayez
de vous calmer, d'accord ?


Il
sut tout de suite que ce n'était pas la chose à dire. Elle se dégagea
brusquement et le foudroya des yeux. Il se dépêcha d'enchaîner.


— J'ai
besoin d'une description, Mia. Qu'est-ce que Sam porte sur lui ?


La
question sembla l'apaiser. Elle prit une profonde respiration.


— Une
veste en polaire verte. Avec une capuche. Et un jean bleu.


Ric s'empara
de son portable pour appeler Jonah. Mia l'observa, l'inquiétude débordant de
ses yeux, alors qu'il passait l'information.


— Il
mesure combien environ ?


— Un
mètre vingt à peu près.


— Il
a un chapeau ? Des gants ? Des moufles ?


— Des
moufles noires.


— Et
qu'est-ce qu'il porte sous sa veste ?


— Un
tee-shirt rouge. Avec un baryonyx dessus.


— Un
quoi ?


— Un
dinosaure. De l'âge de glace. Son film préféré. Sa voix se
cassa alors qu'elle prononçait ces mots et elle se mordit la lèvre.


Ric transmit
le reste de la description à Jonah, puis raccrocha.


— Vous
parliez à votre frère ? s'enquit-elle.


— Non,
à mon coéquipier. Il se trouve sur le chantier à côté. Il y a pas mal de
matériel là-bas. Sam aime les bulldozers ?


— Oui,
répondit-elle, ouvrant grand les yeux et regardant par-dessus son épaule. Vous
pensez qu'il aurait pu...


— Jonah
vérifie. Continuons à chercher ici, d'accord ? Où étiez-vous la dernière fois
que vous l'avez vu ?


— Au
coin des caresses, dans la ferme. J'achetais des graines. On a cherché partout,
mais...


— Recommençons,
proposa Ric en faisant un signe de la tête à l'officier en poste dans le zoo.
Le répartiteur vous a appelé ?


— Oui.


— Demandez-lui
si je peux avoir une autre unité ici.


— Ils
sont déjà en route. Je retourne sur le chemin. Les hommes en uniforme se
dispersèrent et Mia avança rapidement vers le coin des caresses.


— Il
ne se serait pas enfui comme ça. C'est impossible. Quelque chose ne tourne pas
rond.


— Où
sont ses parents ?


— Ma
sœur est à San Francisco en voyage d'affaires. Je lui ai laissé un message.


— Et
le père ?


— Qui
sait ? Et d'ailleurs tout le monde s'en fiche, c'est un connard.


Ric la
regarda, intrigué. Il ne l'avait jamais entendue jurer avant.


— C'est
quoi le mode de garde ?


— Ma
sœur a Sam tout le temps. Le père de Sam n'en a rien à faire de lui.


Elle
voulait paraître solide, mais en approchant de la grange et du distributeur de
nourriture pour animaux, il vit les larmes poindre.


— Je
suis venue ici, une minute seulement. Peut-être deux. Je cherchais de la
monnaie et ensuite j'ai rempli un bol...


Sa
voix traîna, alors qu'elle se tourna pour regarder l'enclos avec les animaux.
Il n'y avait plus un seul enfant. Peut-être qu'ils avaient fait évacuer le zoo
pour rechercher Sam,


Ric fit
le tour de la grange. Il vérifia derrière chaque botte de foin et chaque
abreuvoir. Il chercha toutes les issues. Il scruta l'horizon et remarqua la
grue qui dominait les arbres vers l'est. Si Jonah avait eu plus de chance sur
le chantier, il aurait appelé. Enfin, s'il l'avait trouvé là, ça n'aurait sans
doute pas été bon du tout. Si le gamin était sur le chantier depuis si
longtemps, cela signifiait qu'il s'était blessé ou que quelqu'un lui avait fait
du mal et l'avait laissé là.


— Quel
est son animal préféré ? demanda Rie.


— Il
aime les tigres, répondit Mia en secouant la tête. On a déjà vérifié. Ils ont
même rentré les fauves pour regarder dans la cage. Rien.


Ric lança
un regard vers le vivarium, fermé pour rénovations et entouré de bandes jaunes
de sécurité.


— Et
les serpents ? Vous avez...


— Le
gardien du zoo est allé voir.


— Et
la buvette ? Mia regarda le chemin.


— On
venait de prendre des hot-dogs pour le déjeuner. Je lui ai promis que je lui
offrirais un chocolat chaud plus tard, mais...


Ric attrapa
le bras de Mia alors qu'un petit garçon sortait du vivarium. Veste verte.
Cheveux roux. Il avança entre deux barrières orange et plissa les yeux, ébloui
parle soleil.


— Sam
!


Mia
s'élança vers le chemin et se jeta à genoux devant lui. Elle le serra de toutes
ses forces dans ses bras.


Ric pencha
la tête en arrière, lâchant un soupir de soulagement. Voilà pourquoi être
parent était au-dessus de ses forces. Toute votre vie peut basculer en l'espace
d'une seconde.


Il
partit rejoindre Mia, qui vérifiait le front de Sam comme pour voir s'il avait
de la fièvre. Il paraissait en pleine forme à Rie. Peut-être un peu étonné par
les larmes qui coulaient sur les joues de sa tante.


— Tu
vas bien ? Vraiment ? demanda-t-elle en le serrant de nouveau dans ses bras,
alors qu'il hochait la tête, un peu secoué par l'attitude de Mia. Oh, mon Dieu,
Sam ! Tu m'as fait une de ces peurs ! Qu'est-ce que tu fichais là-dedans ? Tu
es sûr que tu vas bien ?


— Je
regardais le python. Il est toujours là, même si tu disais que c'était fermé.
Il y a un boa aussi. Et un monstre de Gila.


— Nous
étions très inquiets pour toi, dit-elle en le secouant par les épaules. Tu ne
dois pas partir comme ça. Je ne savais pas...


Elle
s'interrompit en plein milieu de sa phrase pour le dévisager.


— Qu'est-ce
que tu as dans la bouche ? Sam baissa les yeux,


— Sam
? Qu'est-ce que tu as mangé ?


— Un
Snicker, tâcha-t-il dans un murmure.


— Où
t'es-tu procuré un Snicker ?


— C'est
l'homme qui me l'a donné.


— Quel
homme ? Qui ?


— Celui
du vivarium.







 


Chapitre 5


 


Mia
ferma la chambre d'invités et longea le couloir. Elle entendit une voiture se
garer dans son allée. Elle écarta les stores et vit Ric sortir de son pick-up.
Elle savait qu'il allait venir. Quelque chose dans son rictus quand ils
s'étaient séparés aux urgences lui avait soufflé qu'il viendrait prendre de ses
nouvelles.


Elle
ouvrit la porte d'entrée pour qu'il ne réveille pas Sam en sonnant,


— Comment
va-t-il ? demanda Ric en essuyant ses bottes recouvertes de boue sur le
paillasson avant d'entrer.


Apparemment,
il avait passé un moment dehors depuis leur dernière rencontre.


— Il
dort, dit-elle en refermant derrière lui. Il m'a fallu trois histoires du soir
et un poème épique de Shel Silverstein,
mais j'en suis finalement arrivée à bout.


— Et
vous, comment ça va ?


— Ça
va.


Il
l'observait, planté dans le couloir, essayant sans doute de savoir si elle
mentait. Et elle mentait, en effet.


Elle
se tourna pour se rendre dans la cuisine. Il traînait les pieds sur le plancher
en la suivant.


— Vous
avez déjà parlé à votre sœur ?


— Elle
a appelé quand nous étions aux urgences. Elle a eu une conversation avec
l'infirmière responsable du service des agressions sexuelles et à l'assistante
sociale. Les deux lui ont certifié qu'il n'y avait aucune trace de contact,
sexuel ou autre, hormis la barre chocolatée que l'homme lui a donnée.


— Qui
était l'infirmière ?


— Connie
quelque chose, répondit Mia en soulevant le couvercle d'une casserole de soupe
et en mélangeant le contenu.


Le
parfum du bouillon de poulet et du romarin embauma la cuisine.


— J'ai
sa carte de visite, affirma Mia. Elle a dit que je pouvais l'appeler si je
constatais un changement. Mais elle pense que toute l'histoire a été dite.
L'homme ne l'a pas louché.


— Rien
de plus innocent, alors, on dirait. Mia replaça te couvercle et se tourna vers
Rie.


— Les
hommes innocents n'attirent pas les petits garçons dans des bâtiments sombres
avec des bonbons ! Sam a eu de la chance aujourd'hui.


Mia
croisa les bras sur sa poitrine et fixa le carrelage, Elle éprouvait tant de
frustration, de colère, et elle ne savait qu'en faire. Elle s'en voulait
d'avoir quitté son neveu des yeux une minute. Elle en voulait au pervers qui
avait attiré Sam dans le vivarium. Elle en voulait à sa sœur qui l'avait
accusée d'être négligente et trop plongée dans ses propres soucis.


— Eh,
lança Ric en avançant vers elle pour qu'elle le regarde enfin. Ce n'est pas de
votre faute.


Elle
détourna la tête.


— Sincèrement.
Ce n'est pas à cause de vous que cela s'est produit.


— Je
ne l'ai pas empêché non plus. Heureusement que je ne suis pas mère, ce serait
un désastre !


— Vous
seriez géniale.


— Oui,
sûrement.


Elle
ferma les yeux et se frotta l'arête du nez, prise soudain de nausée. Chaque
fois qu'elle pensait à ce qui aurait pu arriver, elle avait des sueurs froides.
Bien trop de vêtements d'enfants, de jouets ou de peluches atterrissaient dans
son labo, tous étiquetés comme pièces à conviction dans des affaires sinistres.


— Approchez.


Ric l'attira
contre lui pour l'entourer de ses bras. Tous les muscles de son corps se
tendirent. Il ne l'avait jamais tenue comme cela, même si elle en avait eu très
souvent envie. Sa veste en cuir était froide contre sa joue. Ses bras étaient
solides. Il sentait l'homme et avec, en plus, une légère odeur d'assouplissant.
Elle enveloppa la taille de Rie, essayant de se détendre. Ce n'était qu'une
accolade entre amis. Ou peut-être que non. Mais en tout cas, cela faisait du
bien.


Il
posa le menton sur sa tête.


— Tout
le monde peut faire des erreurs. C'est le problème quand on est parent. Vous
avez beau faire de votre mieux, vous vous plantez toujours à un moment.


— Vous
avez... ? demanda-t-elle en se dégageant.


— Ava.
Elle vient d'avoir douze ans.


Elle
se perdit dans son regard marron et fut envahie d'une vague de tristesse. Elle
n'aurait jamais imaginé qu'il avait un enfant. Il n'avait jamais partagé cet
aspect de sa vie avec elle et elle ne lui avait jamais demandé. Bon sang, ils
ne se connaissaient vraiment pas du tout !


Elle
recula.


— Sa
mère et moi avons divorcé il y a huit ans.


Un
millier de questions lui vinrent, mais elle n'en posa aucune. Peut-être qu'elle
l'interrogerait plus tard. Peut-être pas. Elle ne savait pas où tout cela les menait.


— Ça
sent bon, commenta-t-il en faisant un signe de tête vers les plaques de
cuisson. Qu'est-ce que c'est ?


Ses
manières du sud revinrent au galop, et elle sortit deux bols du placard.


— Bouillon
de poulet, vermicelles, lança-t-elle en les servant. Sam en a mangé pour son
dîner.


— II
est malade ? interrogea Ric en ouvrant plusieurs
tiroirs jusqu'à ce qu'il trouve les couverts.


— Non,
j'ai juste décidé d'en préparer.


— De
la soupe maison. J'ignorais que vous cuisiniez.


— J'adore
faire la cuisine.


Elle
ajouta encore quelques morceaux de poulet dans le bol de Rie, puis posa les
deux sur la table et le surprit en train de fixer ses seins. Leurs regards se
croisèrent et elle ressentit une nouvelle étincelle.


— La
cuisine c'est comme la chimie, En plus indulgent et moins précis. Et puis, ça
détend. Je cuisine quand je suis nerveuse.


— Et
vous classez vos épices,


— Ça
marche aussi.


Elle
sortit deux bières du réfrigérateur et utilisa le bas de son tee-shirt de
l'université de Duke pour les décapsuler avant de les poser sur la table.


— Vous
buvez de la Bud Light, vous ? remarqua Rie.


— Et
pourquoi ?


— Je
ne sais pas. Je vous aurais plutôt crue amatrice de micro-brasserie.


— En
d'autres termes, une snob, c'est ça ? Il haussa les épaules.


— Vous
ne me connaissez pas très bien, déclara-t-elle.


— C'est
vrai.


Elle
posa sa cuillère. Elle en avait assez de tourner autour du pot avec lui. Les
événements de ces derniers jours avaient usé sa patience.


— Pourquoi
avez-vous cessé de m'appeler ?


Elle
l'avait interrompu au milieu d'une bouchée et il prit son temps pour avaler et
poser sa cuillère avant de répondre.


— Je
ne sais pas.


C'est
ça, oui. Ils avaient été sur le point de se lancer dans une relation, l'été
dernier. Ou en tout cas, c'est ce qu'elle avait pensé.
Il était venu la retrouver au labo pour prendre un café à plusieurs reprises.
Il était passé dans son bureau et dans son appartement plus d'une fois. Mia
avait commencé à baisser sa garde, elle avait même envisagé de franchir le pas
et de se donner à lui.


Envisagé
? Bon sang, elle en mourait d'envie, oui ! Depuis le premier soir où elle
l'avait vu au El Patio, elle avait rêvé de coucher avec lui. Mais il ne l'avait
même jamais invitée à sortir avec lui. Son intérêt pour elle n'avait été que
professionnel. Il l'avait reconnue après l'avoir vue donner un exposé sur
l'ADN, et il avait eu besoin de son aide.


Pendant
que l'affaire était en cours, il trouvait régulièrement des excuses pour
l'appeler et la voir, et elle avait fini par se dire que l'attirance qu'elle
ressentait était réciproque,


Et
soudain, plus rien. Nada. Une fois l'affaire bouclée, son
intérêt pour elle s'était évaporé.


Elle
aurait dû s'en trouver soulagée. Une liaison avec Ric Santos était bien la
dernière chose qu'il lui fallait. Le côté logique en elle savait que c'était
mieux ainsi. Mais le côté moins raisonnable se sentait blessé. Son amour-propre
était touché, surtout après qu'elle avait ressassé les faits et avait compris
ce qui s'était vraiment passé.


Elle
soupçonnait que maintenant, tout se rejouait.


— Et
pourquoi êtes-vous ici ce soir ?


Il
s'appuya sur le dossier de sa chaise mais ne dit rien. Elle soupira avant de se
remettre à manger. Ensuite, elle repoussa son bol.


— Je
sais pourquoi. C'est l'affaire Ashley Meyer. Il leva les sourcils.


— Vous
voulez que j'accélère les tests pour vous, alors vous vous êtes dit qu'il était
temps de me lécher les bottes.


— Vous
lécher les bottes ?


Le
coin de sa bouche se souleva. Il se moquait d'elle.


Elle
se leva pour emporter son bol dans l'évier. Elle se tourna et se pencha sur le
comptoir. Il la fixait de ses yeux sombres et intenses. L'amusement avait
disparu, mais elle ne parvenait pas à déchiffrer son expression.


— C'est
ce que vous pensez ?


— Vous
allez me dire que vous n'êtes pas ici dans le cadre professionnel ?


Il
se leva à son tour et avança vers elle, son bol à la main. Il noya son regard
dans le sien.


— Pour
votre affaire, oui. Pas l'affaire Meyer.


— Vous
parlez de la fusillade ? demanda-t-elle, alarmée.


Elle
avait été tellement préoccupée par Sam qu'elle en avait oublié Frank Hannigan.


— Il
y a du nouveau ?


Il
hésita, comme s'il n'était pas sûr de savoir combien il pouvait lui en révéler,


— Vous
avez un suspect ?


— Non.


— Alors
qu'est-ce que c'est ?


— Une
intuition, c'est tout. Quelque chose qui me tracasse depuis ce soir. À propos
de vous.


— Moi?


— Oui.
On dirait que vous traversez une semaine plutôt difficile.


Elle
ne dit rien.


— Quelqu'un
vous enlève devant une boutique, vous dérobe quelques centaines de dollars. Il
a l'occasion de s'enfuir mais, au lieu de cela, il vous poursuit et essaie de
vous tuer. Ensuite, votre neveu disparaît alors que c'est vous qui en avez la
garde, tout cela en l'espace de deux jours.


— Vous
pensez que c'est lié ?


Il
ne répondit pas. Manifestement, il le pensait, sinon il n'aurait pas soulevé la
question. Mia se crispa. L'idée que Sam avait été visé à cause d'elle,..


— Vous
avez des soucis dont vous voudriez me parler ?


— Comment
cela ?


— Des
ex-petits amis, des collègues, des nouveaux voisins qui ne vous aiment pas ?


— Vous
êtes sérieux ? demanda-t-elle en éclatant de rire.


— Oui.


Elle
le dévisagea. Il ne plaisantait pas.


— Vous
devez de l'argent à quelqu'un ?


— Non,
Enfin, si, à la société de prêt hypothécaire, mais...


— Quelqu'un
vous doit de l'argent ?


— Non.


Bon
sang, il l'interrogeait comme si elle avait fait quelque chose de mal.


— Attendez
une seconde, vous êtes en train de dire que le type du vivarium avec Sam
pourrait être le type qui m'a tiré dessus ? s'enquit-elle,
les sourcils froncés.


— Je
pense qu'on devrait en envisager la possibilité.


— Pourquoi
?


— D'abord
à cause de la description de Sam.


— Tout
ce qu'il a pu nous dire, c'est qu'il était blanc, avec un pansement fluorescent
de Bob l'éponge sur le nez, Et une casquette.


— C'était
un déguisement, comme la capuche et le bandana de l'autre soir. Quand un gosse
parle à un inconnu avec un pansement vert fluo sur le nez, il ne remarque que
ça. Comme un personnage de BD. Il ne remarque que ce détail et c'est fait
exprès. Les braqueurs de banque font la même chose. Ils détournent l'attention
en s'affublant d'un élément qui sort de l'ordinaire. Les gens ne voient plus
que ça.


Mia
secoua la tête pour essayer de s'éclaircir les idées.


— Mais
pourquoi quelqu'un essaierait-il de me faire du mal à travers Sam ?


— C'est
pour cela que je vous interroge. Avez-vous eu des soucis dernièrement, au
travail peut-être ? Dans votre vie personnelle ? Quelqu'un qui vous aurait
suivie ? Des coups de téléphone étranges ?


Le
seul problème qu'elle avait eu au moment de son enlèvement avait été son
altercation avec son chef. Mais elle n'imaginait pas Snyder impliqué dans tout
cela.


— Non,
rien du tout.


Il
la fixait intensément. Elle voyait bien qu'il prenait sa théorie très au
sérieux. Il ne pensait pas qu'il s'agissait d'événements isolés.


La
peur la saisit. Et s'il avait raison ?


Ric avança
d'un pas. Il tendit la main et caressa de son pouce la blessure que Mia avait
sur la joue. Son cœur se mit à tambouriner, mais pas parce qu'elle avait peur.
Il allait l'embrasser,


Elle
en eut la gorge sèche. Sa main lui enveloppa le visage. Le regard enflammé de Ric
croisa le sien avant qu'elle ne ferme les yeux et ne sente sa bouche contre la
sienne. Enfin ! songea-t-elle en montant sur la pointe
des pieds et en lui enlaçant la nuque.


La
sonnette retentit et elle se dégagea d'un bond.


Ric jeta
un œil vers le couloir, puis la dévisagea, sévère.


— Vous
attendez du monde ?


— Non.


Elle
se précipita vers la porte, espérant que celui qui se trouvait derrière ne
sonnerait pas une nouvelle fois et ne réveillerait pas Sam.


— Vérifiez
d'abord qui c'est, lança Ric derrière elle. Mia colla l'œil sur le judas et
aperçut une belle blonde sous le porche. Intéressant.


Elle
ouvrit et Sophie entra. Elle était renversante dans sa jupe courte noire, ses
bottes à hauteur de genoux et sa chemise en satin verte au décolleté plongeant.
Ses cheveux lui tombaient sur les épaules, style sortie
de lit.


— Hello,
lança-t-elle en direction de Rie. Je me demandais à qui était le pick-up,
dit-elle en se tournant vers Mia.


— Rie,
vous connaissez Sophie, du labo.


— Bonjour,
salua-t-il avant de s'adresser à Mia. Je dois y aller.


Il
la regarda un moment et elle sentit ses joues s'empourprer. Il l'avait enfin
embrassée. Et il avait l'air de vouloir recommencer.


— Je
vous appelle, assura-t-il avant de sortir.


Mia
le suivit des yeux, alors qu'il se glissait derrière le volant, puis elle
referma la porte.


— J'espère
bien qu'il t'appellera, affirma Sophie. Je suis vraiment désolée, je ne voulais
pas vous interrompre.


— Tu
n'as rien interrompu. Qu'est-ce que tu fais ici ? Je pensais que tu avais un
concert ce soir.


— Je
dois y être pour onze heures, mais j'ai un problème de garde-robe. Tu ne
pourrais pas me prêter cette chose vaporeuse que tu portais à la fête de Noël
de Nathan et Alex ?


— Le
chemisier noir ?


— Oui,
celui qui est transparent. J'ai accroché mon bracelet sur ma chemise et je n'ai
rien d'autre à me mettre ce soir.


— Tu
peux m'emprunter ce que tu veux, mais ne réveille pas Sam.


Mia
la guida vers sa chambre à coucher et droit vers la minuscule penderie des
années trente. C'était l'élément démodé le moins séduisant de la maison.


— Alors
quoi de neuf entre toi et Ric Santos ? demanda Sophie, et Mia lui tendit le
chemisier.


— Rien.


Un
sourcil parfaitement dessiné se leva.


— Dans
ce cas, pourquoi étais-tu plus rouge qu'une tomate quand je suis arrivée ?


— C'est
faux !


Sophie
laissa tomber le sujet et enfila le chemisier, debout devant le miroir de Mia.
En général, cette dernière le portait sur un corsage, avec un pantalon noir.
Sur le soutien-gorge en dentelle de Sophie, il était incroyablement plus sexy.


— Un
peu coquin, je sais. Mais sur la scène, il faut savoir sortir du lot.


Même
si elle mettait un tee-shirt orange à un match de l'équipe de l'université du
Tennessee, Sophie sortirait du lot.


— Il
faut que tu tentes ta chance avec lui, déclara Sophie. Il dégage quelque chose
de sombre et dangereux, quelque chose de brûlant.


— Alors,
vas-y toi !


Sophie
entra le chemisier dans sa jupe et lui adressa un regard qui signifiait, «
voyons, sérieusement ».


— Premièrement,
je ne suis pas une salope. Et ensuite, il fait quoi ? Un mètre quatre-vingts ?
J'aime porter des talons. Toi, en revanche, tu serais parfaite pour lui.


Mia
essaya d'avoir l'air barbée par la conversation.


— J'essaie
de ne pas sortir avec les hommes que je croise au travail. Ça complique tout.


Oui,
elle avait vraiment fait de gros efforts ce soir !


— Le
problème avec cette attitude est que tu es complètement accro à ton boulot. Où
est-ce que tu pourrais rencontrer quelqu'un ? argumenta
Sophie en gonflant ses cheveux. Et d'abord, qu'est-ce qu'il faisait ici ? Il y
a du nouveau dans ton affaire ?


Mia
lui raconta en résumé le fiasco du zoo. À la fin du récit, Sophie paraissait
éberluée.


— Incroyable
! Tu as vraiment eu une semaine horrible ! Tu te fais passer un savon par
Snyder, enlever, tirer dessus, et pour finir tu remportes la palme de la pire
baby-sitter du siècle, tout ça en l'espace de trois jours !


Sophie
disait la même chose que Ric et la peur revint lui serrer la gorge. Elle sentit
aussi sa douleur dans le bras se raviver.


— Mais
tu sais ce qu'on dit. Quand on est au fond, on ne peut plus que remonter.
Achète un ticket de loterie, la semaine prochaine, ta chance reviendra.


— En
effet, je ne vois pas comment ça pourrait être pire.


Après
avoir emprunté des boucles d'oreilles aguichantes pour aller avec le chemisier,
Sophie partit à son concert et Mia alla de nouveau vérifier que Sam allait
bien. Il dormait sur le côté, une jambe en dehors du lit tout comme Vivian. Le
cœur de Mia se serra en le regardant. Et elle pardonna à sa sœur tous les
reproches blessants qu'elle lui avait adressés plus tôt dans la soirée, Vivian
était une mère avant tout, et elle avait tous les droits de se montrer
férocement protectrice envers son fils.


Mia
repartit dans la cuisine qui était d'ordinaire sa pièce préférée dans la
maison. Mais elle était trop calme à présent, avec le
faible murmure des plaques. Elle les éteignit et débarrassa la table
des bouteilles de bière. Elle regarda par la fenêtre au-dessus de l'évier. Il y
avait un espace entre les rideaux, donnant à quiconque voudrait l'épier une
bonne vue sur elle. Elle tendit la main pour rapprocher les pans. Ses fenêtres
avaient besoin de vrais stores, pas ces machins décoratifs installés par
l'ancien propriétaire. La maison était démodée, oui, mais Mia voulait qu'elle
fonctionne comme une maison moderne, avec toute la sécurité nécessaire.
Peut-être était-elle paranoïaque, mais elle avait vu bien trop de violence au
cours de sa carrière pour prendre le moindre risque.


Ce qu'il te faut, c'est un homme, pas une
maison. Les paroles de sa mère lui revinrent en mémoire avec
leur tact habituel. Qu'est-ce
que tu as besoin de tout cet espace alors que tu  n'es même pas encore mariée ?


Après
avoir lavé les bols de soupe, Mia les plaça sur l'égouttoir. Elle avait besoin
de cet espace pour elle. À la fin de l'été, juste après son trente-deuxième
anniversaire, en fait, elle avait pris conscience qu'elle en avait assez de
vivre dans des appartements beiges qui sentaient comme les animaux domestiques
des anciens locataires. Elle en avait assez de ranger ses livres dans les
caisses à lait qu'elle traînait avec elle depuis l'université. Elle en avait
assez de devoir aller dans les parcs publics pour profiter du soleil. Elle
était prête à franchir le pas et posséder enfin quelque chose, peindre,
planter, et elle n'avait pas besoin d'un homme dans sa vie pour réaliser cela,
quoi qu'en disait sa mère.


Elle
avait déboursé toutes ses économies pour un bungalow avec deux chambres à
coucher pour elle toute seule, et alors ? Elle était ravie de cette
acquisition. En général. Les nuits comme celle-ci, où elle était agitée et
anxieuse, elle aurait adoré avoir un homme chez elle. Ou
mieux encore, dans son lit. Elle aurait accueilli avec plaisir un bras autour
de sa taille pour la rassurer alors qu'elle glissait dans le
sommeil. C'aurait été bien d'avoir le bras, du moment qu'il n'appartenait
pas à Ric Santos.


Mia
rangea la soupe et lava la louche. Heureusement que Sophie les avait
interrompus. Que se serait-il passé si elle n'avait pas fait irruption ? Mia le
savait très bien. Elle avait perçu le regard de prédateur dans les yeux de Ric la
seconde avant qu'il l'embrasse, comme un loup qui saute sur sa proie. Cela lui
donnait des frissons. Un petit baiser et sa règle de ne pas sortir avec un
homme rencontré au travail partait à vau-l'eau.


La
frustration l'envahit alors qu'elle essuyait le comptoir. Elle aurait dû se
sentir soulagée, pourtant. Une liaison avec un policier était une très mauvaise
idée. Une liaison avec un policier qui lui confiait ses affaires était
complètement stupide. Cela pouvait nuire à son objectivité, qui contribuait à
sa réputation en tant que scientifique. Et dans un domaine où les jurés
pouvaient être influencés par un rictus, le ton de la voix, une réponse
hésitante lors d'un contre-interrogatoire, la réputation était primordiale. Les
collègues de Mia lui faisaient confiance. Les jurés lui faisaient confiance. Et
les avocats aussi, des deux côtés de la cour. Us lui faisaient confiance parce
qu'elle jouissait d'une réputation sans tache. Jusque-là, elle avait été sans
reproche, et elle avait bien l'intention que cela continue ainsi.


Donc
les inspecteurs de police, pas question. Tout comme les procureurs, les avocats
de la défense et les juges. Ce qu'il lui fallait, c'était un gentil docteur.
N'importe quelle spécialité ferait l'affaire. Un orthopédiste, un podologue.
Même un dentiste. On lui disait souvent qu'elle avait un joli sourire.


Mia
examina son reflet dans la fenêtre au-dessus de l'évier et leva la main vers sa
joue blessée. Qu'est-ce que Ric avait vu chez elle ce soir qui l'avait poussé à
l'embrasser ? Son visage se dessina dans son esprit, le coin de sa bouche
remonté dans ce demi-sourire sûr de lui qu'elle n'avait vu qu'à quelques
reprises. Et elle savait que le gentil docteur dont elle avait besoin
l'ennuierait à mourir, parce que ce qu'elle voulait vraiment, c'était un
inspecteur de la police criminelle attiré par elle pour toutes les mauvaises
raisons.







 


Chapitre 6


 


Ric concluait
une semaine de merde par un match de merde : les Cowboys contre les Eagles de Philadelphia.


— Bon
sang, j'aurais pu le faire moi, ce tacle ! pesta
Jonah, en regardant la télé fixée derrière le bar. Saletés de cow-girls !


Jonah
était d'une humeur exécrable, tout comme Rie, Peut-être était-ce dû à
l'approche de l'enterrement de Frank. Peut-être était-ce dû à l'enquête qui
traînait. Ou peut-être simplement parce qu'ils avaient passé la plus grande
partie de leur dimanche à essayer de découvrir qui avait violé et assassiné
deux jeunes filles qui n'avaient pas encore atteint les vingt ans. Ric ne
savait pas vraiment ce qui lui causait cette morosité, mais il aurait dû se
douter qu'une virée au bar n'aurait rien arrangé.


— Regarde
qui voilà ! lança Jonah, les yeux rivés au-dessus de
l'épaule de Rie.


Ce
dernier se tourna pour voir Mia franchir la porte du bar, son manteau replié
sur l'avant-bras. Dans son jean, ses bottes et son gros pull blanc, son corps
sublime n'était pas du tout mis en valeur. Et pourtant, elle était renversante.
Comment était-ce possible ?


Son
regard balaya la salle pour s'arrêter sur lui.


— Merde,
grommela Rie, alors qu'elle traversait la salle.


Elle
avait cette flamme dans les yeux, cette flamme qu'il reconnaissait. Le docteur
Voss était ici en mission. Elle se planta à côté des tabourets des deux hommes.


— Inspecteur
Maçon, Rie.


— Jonah,
corrigea le coéquipier de Ric en se levant pour laisser sa place à Mia.


— Non,
restez assis, dit-elle en se tournant vers Rie. J'ai vu votre pick-up dehors.
On peut parler une minute ?


Elle
jeta un œil au bar, peuplé comme d'habitude de policiers en repos et de
secouristes. El Patio était un des rares bars en ville qui n'était pas pris
d'assaut par les étudiants. Ça, plus le fait qu'il se situait tout près du
commissariat en faisait un lieu de prédilection.


La
foule poussa une exclamation collective alors que les Eagles
interceptaient la balle. Mia contempla longuement Rie, qui ne se mêlait pas à
l'excitation ambiante. Pas un fan de football, apparemment. Et il avait compris
qu'elle voulait s'entretenir avec lui en privé.


— Sortons,
proposa-t-il. Ils ont des radiateurs dehors.


— Parfait.


Jonah
adressa un regard à Ric qui signifiait « mais tu as perdu la tête ? La balle
est dans le camp adverse ». Ric ne fit pas attention à lui et s'empara de sa
bouteille de bière pour suivre Mia sur la terrasse. Il y avait surtout des
fumeurs ici, à cause du froid. Il s'arrêta au bar pour commander à Mia une Bud
Light tandis qu'elle s'installait à une table libre.


Ric glissa
la bière devant elle, avant d'enjamber le banc pour s'asseoir en face. Elle
fronçait les sourcils en direction de son téléphone portable.


— Tout
va bien ?


— Vous
connaissez Vince Moore ?


— Ouais.


— Il
m'a appelée deux fois ce soir. Peut-être qu'il a du nouveau sur mon affaire.


■—
Ce n'est pas ça.


— Comment
le savez-vous ?


— C'est
moi l'inspecteur en charge. Il veut vous inviter à sortir avec lui. Rendez-vous
service et refusez.


Elle
le regarda avec méfiance en rangeant son portable dans son sac. Ric sirotait sa
bière. Il voulait changer de sujet.


— Comment
va Sam ? s'enquit-il.


— Vivian
est venue le récupérer cet après-midi, dit-elle sans vraiment répondre à la
question.


Ric en
conclut que le gamin allait bien, mais pour Mia, il n'en était pas aussi sûr.


— Vous
avez appris quelque chose sur l'homme du zoo ? demanda Mia.


— Non.


Elle
se mordit la lèvre et détourna la tête. Ric posa la bière sur la table et
attendit. La brise se leva et il sentit une fragrance douce et féminine à
travers la fumée de cigarette qui venait de l'autre table. Le parfum de Mia.
Elle le portait déjà des mois plus tôt, mais pour la première fois il prenait
conscience qu'elle se parfumait.


— Je
voudrais vous poser une question, lança-t-elle. Même si cela peut vous paraître
étrange.


— Je
vous écoute.


— Est-ce
qu'il vous arrive de rêver de vos affaires ? Il prit un instant pour répondre.


— Ça
a dû m'arriver, pourquoi ?


Il
la regarda, espérant qu'elle n'allait pas évoquer la possibilité de confier
cette affaire à un détective extralucide. Il ne
l'aurait jamais crue du genre à croire à ces bobards, mais pourquoi pas, après
tout. Non, il n'arrivait pas à l'imaginer ainsi. Mia était une scientifique.


— L'affaire
que vous m'avez envoyée...


— Celle
de vendredi ?


— Oui.
Le meurtre d'Ashley Meyer. Au labo aujourd'hui, j'ai examiné une nouvelle fois
les pièces à conviction.


Cela
ne surprenait pas Ric qu'elle soit allée travailler un dimanche. Elle faisait
autant d'heures que lui, infinies. Il attendit qu'elle
en arrive aux faits. Elle arrachait l'étiquette de sa bouteille morceau par
morceau et faisait un petit tas avec sur la table. Elle ouvrit la bouche pour
dire quelque chose, mais se ravisa.


— Qu'est-ce
qui vous tracasse, Mia ? Elle leva les yeux vers lui.


— Est-ce
que je vous ai déjà dit que j'ai commencé à Fort Worth ? J'ai passé un an au
labo de la police scientifique quand j'ai obtenu mon diplôme.


— Je
crois que vous me l'avez déjà dit une fois.


En
tout cas, il le savait. Il avait fait des recherches sur elle quand ils avaient
travaillé ensemble sur une affaire classée pendant l'été, Elle était passée de
Fort Worlh à un labo public avant d'atterrir au
Delphi Center.


— Il
y a six ans environ, on m'a confié une affaire. Une des premières sur
lesquelles j'ai travaillé seule. Un meurtre à caractère sexuel. La victime,
Laura Thorne, était âgée de dix-neuf ans. Elle avait disparu d'une fêle, une
nuit, et avait été retrouvée dans un bois avoisinant quelques jours plus tard.
Le ruban adhésif utilisé pour lui attacher les poignets est arrivé dans notre
labo. Ses vêtements aussi. J'ai tout analysé, mais je n'ai rien réussi à
obtenir de l'agresseur, seulement l'ADN de la victime.


— Elle
a été poignardée ? demanda Rie, voyant désormais où elle voulait en venir.


— À
cinquante-trois reprises. Il y avait des entailles
partout sur sa robe.


— Piquerisme,
commenta Rie.


— Exactement,
acquiesça Mia en hochant la tête. Cette affaire m'a marquée. J'y pense encore
beaucoup. Certaines nuits, j'en rêve même. Je rêve d'elle et des vêtements
souillés qu'elle portait.


Mia
trembla et il imaginait que ce n'était pas à cause du vent.


— Certaines
affaires vous hantent.


Il
ne savait pas vraiment quoi dire d'autre. Il lui arrivait de se réveiller en
nage, la tête pleine des images d'un crime. Seulement il y avait toujours un dénouement
malsain, la victime devenant Ava, ou sa mère, ou même son ex-femme. Le pire
n'était pas la scène elle-même, mais la sensation suffocante d'être arrivé
quelques minutes trop tard.


— Je
pense qu'il pourrait y avoir un lien entre ces deux affaires.


Ric leva
les sourcils, intrigué.


— Je
sais ce que vous allez dire, se pressa-t-elle d'ajouter. Ce n'est pas rare
d'avoir des victimes poignardées. Le ruban adhésif aussi, c'est banal. Je sais
tout cela. Mais je pense que vous devriez vérifier.


Ric prit
son temps pour répondre, choisissant ses mots avec soin. Mia était l'experte
ADN la plus talentueuse qu'il lui était arrivé de rencontrer, aussi bien dans
son labo que devant un jury. Elle travaillait en un temps record si on savait
lui parler. Avec la procureurs elle était sans doute
son meilleur contact. Non, elle était sûrement son meilleur contact, parce
qu'elle ne pouvait pas être renvoyée de son poste comme la procureure, ce qui
signifiait qu'elle était avec lui pour longtemps. Et il ne pouvait risquer de
perdre son aide en rejetant d'emblée sa théorie.


Il
ne pouvait pas non plus se permettre de coucher avec elle, malgré son envie. Ce
serait un désastre sur tous les plans, professionnel et personnel. Peut-être
pas sexuellement, mais cela ne compensait pas les deux autres aspects.


Il
repensa à leur baiser de l'autre soir. Il s'était arrêté avant même de
commencer, avant qu'il ait pu y goûter vraiment,


— Vous
allez vérifier ? interrogea-t-elle, ses yeux bleus
remplis d'espoir.


— Je
peux y jeter un œil, oui. Même si, comme
vous l'avez dit vous-même, les coups de couteau et les rubans
adhésif sont monnaie courante. Avez-vous remarqué autre chose... ?


Ric laissa
sa question en suspens, s'abstenant de demander s'il y avait autre chose qui
permettrait de dire à une personne sensée que ces deux affaires étaient liées.


— Ce
n'est pas suffisant ?


— Honnêtement
? Non. Si c'était un type d'adhésif peu courant, peut-être ? Mais il me paraît
complètement ordinaire. Vous autres êtes sûrement capables de dire si je me
trompe.


Mia
laissa échapper un soupir de frustration.


— C'est
juste... je ne sais pas, une impression que j'ai quand j'examine les preuves,
Comme si les deux meurtres semblaient identiques, vous savez ? Le même genre de
pulsion derrière les deux,


Ric se
contenta de l'observer.


— Vous
ne suivez jamais votre instinct ?


— Bien
sûr que si.


— C'est
tout ce que je vous demande de faire ici. Après tout, quel mal y avait-il à
cela ? Au moins avec


ça,
il ne perdrait pas son meilleur contact au Delphi Center.


— D'accord,
je vais vérifier.


Elle
parut soulagée, comme s'il venait de retirer un poids de ses épaules.


— Merci,
lança-t-elle en ramassant son sac à main. Vous avez quelque chose sur quoi
écrire ? Je vous donne le numéro du dossier.


— Vous
l'avez encore ? Après six ans ?


— Je
vous ai dit, je le connais encore parce qu'il m'a marquée.


Ric sortit
le carnet qu'il gardait toujours dans sa veste et nota les chiffres qu'elle lui
dictait. Six ans. Ça fait un petit bout de temps pour une affaire classée.


— Vous
devez apprendre à compartimenter, conseillât-il en rangeant son bloc-notes. Si
vous vous laissez émouvoir par ces affaires, vous allez devenir dingue.


— Je
sais très bien compartimenter, riposta-t-elle, sur la défensive. Et je ne me
laisse pas émouvoir. Je partage juste avec vous une piste potentielle.


Elle
jeta un œil vers la porte et il comprit qu'elle voulait s'enfuir avant qu'il
n'ait l'occasion de lui faire la leçon.


— Je
vous raccompagne, proposa-t-il en la guidant à travers le bar en direction du
parking, où il repéra la toute petite voiture de Mia à côté de son pick-up.


L'Aveo
blanche aurait pu entrer dans son hayon.


—■
Ils n'auraient pas pu vous louer une vraie voiture ?


Elle
ouvrit la portière et glissa derrière le volant.


— Elle
a un bon kilométrage, rétorqua Mia en admirant la F-250 de Rie.


— Et
c'était sans doute la moins chère.


— Aussi.


— Votre
Jeep figure en tête de l'avis de recherche depuis trois jours maintenant. On
risque de ne jamais la retrouver. Vous devriez déjà voir avec votre compagnie
d'assurances.


— C'est
fait, je suis dessus.


Ric scruta
le parking. Un type au volant de son SUV parlait au téléphone, mais Ric aperçut
l'autocollant Police de San Marcos à l'arrière de sa voiture et se rassura.


Son
regard se posa de nouveau sur Mia et le pull à col roulé qui lui couvrait tout
jusqu'au menton. Il ressentit le désir soudain de se réchauffer les mains
dessous.


— Vous
voulez que je vous suive ?


— Ce
n'est pas la peine. Je suis armée et dangereuse.


— Sérieusement
?


Elle
lui avait dit une fois qu'elle détestait les armes, ce qui devait être toujours
vrai, parce qu'elle sortit de sous son siège un aérosol de gaz lacrymogène qui
pouvait renverser un grizzly.


— Bon
sang, vous ne plaisantez pas, taquina-t-il.


Il
passerait quand même la voir, comme il l'avait fait tous les soirs depuis
l'agression. Il ne savait pas exactement quand la sécurité personnelle de Mia
était devenue sa responsabilité, mais il comptait bien garder un œil sur elle
jusqu'à ce qu'ils découvrent le coupable.


Il
posa le bras sur le toit de sa voiture et, soudain, il ne voulut plus qu'une
chose : la suivre chez elle et lui retirer son pull.


— Appelez-moi
si vous avez besoin de quoi que ce soit, recommanda-t-il.


Elle
démarra le moteur et lui adressa un sourire triste, comme si elle lisait dans
ses pensées.


— Et
si je vous appelais plutôt une fois que j'aurais obtenu les résultats ADN ? Et
devinez quoi, vous n'aurez même pas à m'offrir le café, cette fois.







 


Chapitre 7


 


Mia
déambulait entre les broussailles, faisant bien attention de ne pas marcher sur
des bouts de cadavres. Les sites où se trouvaient les corps étaient supposés
être clairement indiqués avec des bandes pour les délimiter, mais les coyotes
et autres charognards étaient connus pour ignorer les indications.


Elle
trouva Kelsey Quinn à genoux à côté d'un cochon mort. Mia se félicita de tomber
à un moment où elle travaillait sur les restes d'un animal plutôt que ceux d'un
humain. Elle sortit un petit bandana de la poche de sa blouse et se couvrit la
bouche et le nez, certaine qu'elle était la seule participante de la marche
contre le cancer à se servir de leur cadeau pour cet usage.


— C'est
un gros cochon. Il fait quoi ? Cinquante kilos ?


Kelsey
leva les yeux de la carcasse.


— Cinquante-cinq,
précisa-t-elle.


Avec
une main gantée, elle souleva une patte de l'animal pour en extraire quelque
chose avec une pince.


— Affaire
de mouches ?


Kelsey
plaça ce qu'elle venait de récolter dans un bocal en verre, puis retira la
casquette qu'elle portait sur ses longs cheveux auburn et s'essuya le front
avec son avant-bras.


— C'est
pour mon séminaire de cet après-midi. Délai post mortem.


Elle
remit la casquette sur sa tête et examina Mia de la tête aux pieds.


— Les
collants sont revenus à la mode ? J'ai dû louper l'info.


Mia
sentait que ses jambes allaient se changer en blocs de glace. En général, elle
mettait un pantalon pour venir au travail, mais aujourd'hui, elle avait fait
une exception.


— Je
dois être au tribunal cet après-midi.


— Dur.


Kelsey
referma le bocal. Satisfaite de sa pêche aux insectes, elle se leva. Elle
examina une nouvelle fois Mia, son expression se radoucissant.


— On
m'a raconté ce qui t'était arrivé jeudi. Comment tu vas ?


— Six
points, ce n'est pas grand-chose.


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire.


— Je
sais.


Mia
détourna la tête vers le paysage d'hiver. Elle aurait pu raconter à Kelsey
qu'elle avait tout le temps peur, que tout la faisait sursauter, qu'elle
n'arrivait plus à dormir. Mais elle ne voulait pas avouer à qui que ce soit, ni
peut-être à elle-même, l'angoisse qu'elle ressentait pour n'importe quel geste
du quotidien, si anodin fût-il : longer un rayon du supermarché, passer à côté
d'inconnus dans les parkings, prendre une douche. Son anxiété irrationnelle
n'était pas quelque chose qu'elle désirait partager avec ses collègues.


Kelsey
rangea le bocal et sa pince dans un grand sac et elles se dirigèrent vers le
bâtiment en silence. Le Delphi Center occupait plus de quarante hectares sur le
comté de Texas Hill, un cadre splendide si on ne considérait que le paysage.
Mais Mia ne voyait pas comment on pouvait oublier tout ce qui s'y passait et
elle faisait en sorte de se rendre le moins souvent possible sur la ferme des
corps.


— Qu'est-ce
qui t'amène ici ? s'enquit Kelsey. J'imagine que tu ne
prenais pas l'air.


— Le
docteur Heinz m'a conseillé de m'adresser à toi. Il analyse du ruban adhésif
pour moi, en rapport avec une affaire de meurtre. Il m'a dit que tu lui avais
envoyé quelque chose de semblable, il y a un moment de cela, qui avait été
retrouvé à côté du lac Buchanan.


— Ça
remonte à quand exactement ?


— Près
de deux ans. J'ai le numéro du dossier. Le nom de l'inspecteur était Sandinsky.


Elles
passèrent à côté d'une table de pique-nique désolée, sous un pacanier tout sec.
Rares étaient ceux qui mangeaient dehors par ce temps.


— Le
lac Buchanan, répéta Kelsey. Des gamins ont trouvé le corps d'une jeune fille
dans le lac. Au printemps, si je me rappelle bien.


— En
mars, précisa Mia, alors qu'elles gravissaient les marches vers l'entrée. Heinz
dit qu'il ne pense pas qu'on l'ait jamais identifiée.


— En
effet.


Kelsey
entra dans le hall et défit son écharpe pourpre de son cou tout en s'essuyant
les pieds sur le paillasson.


— Les
restes étaient complètement squelettisés,
désarticulés, éparpillés sur une zone de près de deux kilomètres.


— Tu
as fait partie de l'équipe qui les a collectés ?


— Oui.


Elles
descendirent un couloir vers le service d'anthropologie. Kelsey posa la paume
de sa main contre un panneau au mur. Les portes coulissantes s'ouvrirent et
elles pénétrèrent dans une partie du bâtiment où la température avoisinait les
quinze degrés.


— On
a presque tout retrouvé, continua Kelsey. Seulement deux phalanges manquaient,
si mes souvenirs sont exacts.


Kelsey
avait une mémoire impressionnante. Celle de Mia n'était pas mal non plus, mais
elle prenait tout le temps des notes, pour ne rien oublier. Kelsey, elle,
absorbait les informations.


Elle
s'arrêta près d'un box dans la section d'ostéologie et déposa son bocal.


— Elle
doit encore être ici. Tu as le temps de jeter un œil?


— Bien
sûr.


Kelsey
la conduisit au-delà de la zone des rayons X et vers une salle spacieuse avec
des tables en acier inoxydable de chaque côté. Quand elles arrivèrent devant la
pièce où étaient entreposés les os, Kelsey posa la main sur un nouveau panneau
et la porte s'ouvrit ici aussi.


— La
plupart des morgues manquent cruellement de place, mais nous avons de la
chance, remarqua Kelsey. Cet endroit a été conçu d'après le musée Smithsonian. Regarde, des milliers de tiroirs.


Elles
entrèrent dans une pièce étroite bordée de chaque côté de tiroirs peu profonds,
tous étiquetés avec un numéro. Les poignées allaient bien au-dessus de la tête
de Kelsey.


— Je
le donne le numéro du dossier ? demanda Mia, mais Kelsey se dirigeait déjà tout
au bout de la longue pièce.


Elle
s'arrêta au niveau d'un tiroir à hauteur de sa taille et vérifia l'étiquette
avant de l'ouvrir.


— On
a de la chance pour ça aussi. C'est mieux que les tubes en plastique ou les
cartons. Comme ça, ils sont classés soigneusement.


Mia
fixa les restes d'une femme qu'on avait attachée avec du ruban adhésif pour
ensuite l'assassiner et la laisser se décomposer dans la nature.


Kelsey
laissa échapper un soupir.


— Je
me souviens d'elle...


Elle
s'avança vers un chariot pour enfiler des gants en latex qu'elle prit dans une
boîte. Elle en tendit une paire à Mia.


Mia
étudia le squelette tout en enfilant les gants.


— Sa
jambe était cassée ?


— Non.
C'est moi qui ai extrait un morceau du fémur pour avoir un échantillon d'ADN.
Un de tes collègues l'a analysé et on a entré le résultat dans la banque de
données mais, pour autant que je sache, on n'a pas eu de correspondance.


— Et
tu es sûre qu'il s'agit bien d'une femme ? Kelsey montra son bassin.


— Le
détroit inférieur est large et rond chez les femmes, comme ici, mais étroit
chez les hommes. Et il semblerait qu'elle n'ait jamais accouché. L'âge estimé,
autour de vingt ans, étant donné la fusion partielle des plaques épiphysaires, le cartilage de croissance à l'extrémité des
os longs.


Si jeune. Mia contempla les
os et ressentit un profond sentiment de solitude. Son profil ADN ne figurait
pas dans le registre des personnes portées disparues, ce qui signifiait que sa
famille n'avait pas donné d'échantillon. Peut-être qu'elle n'avait pas de
famille. Ou peut-être qu'elle se désintéressait d'elle. Cette femme était
peut-être une fugueuse ou une immigrante clandestine, une sans-abri qui avait
perdu le contact avec sa propre vie,


Mia
examina les rangées infinies de tiroirs.


— Quel
endroit atroce pour finir !


— Oui.


Elle
se reconcentra sur les os, arrangés comme si les ligaments étaient encore là
pour maintenir le tout en place.


Kelsey
souleva le crâne et indiqua une fracture enfoncée.


— Choc
violent avec traumatisme contondant. C'est difficile d'en être sûre mais, vu la
taille, je dirais qu'elle a été frappée avec un objet lourd, une clé ou quelque
chose de semblable.


— C'est
pour cela que tu te souviens d'elle ? demanda Mia en frissonnant.


Kelsey
sortit une loupe de sa poche et la tendit à Mia.


— En
fait, ce qui m'avait frappée à l'époque, c'était les coups de couteau, dit-elle
en montrant la cage thoracique. Douze marques, toutes faites avec une lame
dentée.


Mia
inspecta les os et les entailles que lui indiquait Kelsey.


— Avec
un microscope, on voit les stries. C'est une forme caractéristique. J'ai
demandé confirmation à notre spécialiste des marques d'outils à l'étage. Nous
sommes arrivés à la conclusion qu'il devait s'agir d'un couteau à steak. Douze
des coups étaient assez profonds pour atteindre les os, mais le meurtrier a pu
en infliger plus qui n'ont transpercé que les tissus.


Mia
rendit la loupe. Le regard des deux jeunes femmes se croisa au-dessus du
squelette et Mia ressentit cette proximité qu'elle avait avec certains membres
du Delphi Center.


— On
rouvre l'enquête, c'est ça ?


— J'espère.
Il s'est produit une affaire similaire à San Marcos.


— De
quel point de vue ?


— Ruban
adhésif, fracture crânienne, piquerisme. Kelsey secoua la tête.


— La
bonne nouvelle, c'est que la victime n'a pas été retrouvée aussi longtemps
après sa mort, affirma Mia, toujours étonnée de ce qui passait pour une bonne
nouvelle dans sa profession.


— Du
sperme ?


— Non,
mais on a ses vêtements, ses chaussures. L'agression était d'une rare violence.
Il semblerait qu'elle se soit battue. On a une grande quantité de sang et cela
me surprendrait que le coupable ait pu s'en sortir sans laisser une trace de
son ADN.


— Excellent,
déclara Kelsey en retirant ses gants. J'espère que tu le coinceras avec ça.


Ric observa
une voiture blanche entrer dans l'allée. Mia en sortit, agrippant dans ses bras
sa pochette d'ordinateur, alors que le vent agitait son manteau contre ses
jambes. Il descendit de son pick-up, tandis qu'elle avançait sur le trottoir
dans ses talons de sept centimètres.


— Attention,
le sol est glissant ce soir.


Elle
se tourna, clairement surprise de le voir. Ses joues étaient toutes roses de
froid.


— Ce
n'est pas le meilleur temps pour les talons aiguilles.


— Ce
ne sont pas des talons aiguilles. Et depuis quand êtes-vous consultant en
matière de mode ? demanda-t-elle en le toisant de la tête aux pieds, dans son
Jean et son tee-shirt, passés à la machine au moins une centaine de fois.


Il
mit les mains dans les poches de sa veste en cuir et s'arrêta devant elle.


— Vous
avez l'air d'avoir faim.


Elle
fronça les sourcils. Elle ne s'était sûrement pas attendue à ce qu'il dise
cela.


— Vous
êtes déjà allée chez Klein ?


— Le
restaurant à l'angle de la rue ?


— Ils
servent les meilleurs steaks de la région.


Elle
jeta un œil vers sa maison, plongée dans l'obscurité hormis la veilleuse sous
le porche.


— J'ai
encore du travail, ce soir.


— Vous
travaillez trop.


— Remarque
intéressante de la part de quelqu'un qui a passé son week-end dans un
commissariat.


Elle
regretta ses mots à l'instant même où elle les prononça et avait l'air de
vouloir les reprendre. Comment savait-elle où 0 avait passé son week-end ? Elle
avait dû appeler au poste pour lui parler et elle était tombée sur le
réceptionniste. L'idée qu'elle le surveillait aurait dû l'irriter, mais au
contraire, il en fut ravi.


Un
autre coup d'œil vers la porte.


— Il
faut que je dépose mon ordinateur.


Ric s'empara
de la bandoulière sur l'épaule de Mia et escalada les quelques marches jusqu'au
perron.


— Il
y a quoi là-dedans ? Des briques ?


— Mon
ordinateur portable. Et quelques recueils de référence. Et environ six semaines
de rapports en retard que je dois boucler.


Il
la regarda désactiver l'alarme. Ensuite il déposa le sac dans l'entrée à côté
d'un carton de vaisselle. L'odeur de diluant pour peinture lui agressa les
narines et il vit deux bouteilles à côté de la salle de bains.


— Vous
faites des travaux ?


— Seulement
dans la salle de bains. Hier soir, je n'arrivais pas à dormir, alors je me suis
lancée. J'ai un peu de temps pour me changer ?


— Pas
si vous voulez avoir une table, répondit Rie, qui l'aimait bien vêtue ainsi,
surtout les talons. À huit heures, c'est bondé.


Elle
referma la porte et ils longèrent le trottoir avec un vent glacial qui
soufflait sur eux. Elle enfonça les mains dans les poches de son manteau et se
rapprocha de Rie,


— Vous
irez, demain ? interrogea-t-elle, faisant référence à
l'enterrement.


— Oui,
et vous ?


— Je
voulais, mais je crois bien que je serai coincée au tribunal toute la matinée.


— Quelle
affaire ?


— Miguel
Sanchez.


— La
fusillade de la station-service. C'est la police de San Marcos qui s'en est
occupée. Je croyais que c'était du tout cuit, le coupable a laissé un gant sur
les lieux, non ?


— Un
chapeau. J'ai récolté de l'ADN dessus, ainsi que des cheveux. Mais Russ
Pickerton est l'avocat de la défense.


— Sérieux
?


Ric n'avait
encore jamais prononcé ce nom sans l'accompagner d'une série d'injures. En plus
d'être une pute médiatique, le type aurait fait n'importe quoi pour sortir un
client de prison, y compris soudoyer des témoins gênants pour qu'ils se
rétractent. Enfin, c'étaient les bruits qui couraient.


— Comment
Mendoza a-t-il géré ? s'enquit Rie.


— J'estime
qu'il pense trop à la publicité. L'angle racial génère beaucoup de controverse.
Vous l'avez arrêté au volant de sa voiture ou quelque chose comme ça ?


— Oui,
on a tendance à arrêter les contrevenants au code de la route.


Un
des talons de Mia se prit entre deux dalles du trottoir. Ric la rattrapa par le
coude.


— Merci.


Il
garda la main sur son bras et l'attira plus près de lui.


— Vous
êtes prête pour lui ?


— Qui
? Pickerton ? À votre avis ? Cet homme est une anguille. Je ne supporte même
pas de me retrouver dans la même pièce que lui.


— Il
est assez dur avec les experts judiciaires,


— S'il
n'y avait que ça. Il a une liste incroyable de menteurs à payer qui acceptent
de raconter tout et n'importe quoi, quelle que soit la probabilité scientifique
de ce qu'ils avancent.


— Je
l'ai vu en action. Une fois il a réussi à convaincre un jury que les empreintes
trouvées sur l'arme du crime avaient été placées là par le frère jumeau de
l'accusé.


— Les
jumeaux n'ont pas les mêmes empreintes génétiques. Même pas les vrais jumeaux.


— La
partie civile l'a bien fait remarquer. Mais il avait tellement bassiné le jury,
qu'ils ont fini par acquitter l'accusé. Je n'arrivais pas à y croire.


— Ça
promet pour demain, se désola Mia dans un soupir. Du nouveau sur la fusillade ?


— On
est sur la balistique.


Ric ne
développa pas ce qu'il avait appris grâce à cela.


— Et
ma Jeep ?


— Toujours
rien.


Le
fumet du barbecue les enveloppa, alors qu'ils approchaient du bâtiment en bois
avec ses néons qui clignotaient dans la vitrine.


— Comme
je vous J'ai dit, il faudrait que vous contactiez votre compagnie d'assurances.
Je doute que vous la revoyiez un jour, en tout cas pas en un morceau.


— Pas
grave. Je ne crois pas que je pourrais jamais retourner derrière le volant de
cette voiture de toute façon. Je pensais plutôt à elle en tant que scène du
crime.


Ric ouvrit
la porte et ils entrèrent dans une salle bien chauffée embaumée par les épices.
Il lui prit la main et l'entraîna vers le stand vide de l'hôtesse. De la
musique country s'échappait du juke-box et ils partirent vers un des multiples
box libres vers le mur du fond.


— Vous
avez dit qu'il y aurait foule.


— J'ai
faim. Je ne voulais pas attendre que vous vous changiez.


Elle
déboutonna son manteau noir en laine. Il le fit descendre de ses épaules et les
cheveux de Mia lui taquinèrent les doigts alors que, pour la première fois, il
voyait clairement comment elle était habillée pour le tribunal : un chemisier
bleu pâle dans une matière fine et soyeuse et une jupe bleu foncé serrée sur
ses hanches généreuses. Ric sentit un nouvel appétit grandir en lui.


— Asseyez-vous.
Vous avez l'air ahuri, lança-t-elle en s'installant dans le box et en
s'emparant d'un menu au passage.


— Pardon.


Une
jeune serveuse s'arrêta et ils commandèrent deux bières. Une fois qu'ils furent
de nouveau seuls, Mia consulta les plats.


— Vous
savez, je ne vous comprends pas.


— C'est-à-dire
?


Elle
secoua la tête, commença à dire quelque chose, mais se ravisa. Elle secoua
encore une fois la tête.


— Quel
est le problème ?


— Rien.


La
serveuse leur apporta leurs bières. Mia opta pour le poulet, tandis que Ric préféra
les côtes de bœuf. Quand la serveuse repartit, Ric alla droit au but.


— Vous
me demandiez pour votre affaire. Eh bien, il se pourrait qu'on ait un véhicule.


L'espoir
éclaira les yeux de Mia et elle se pencha en avant.


— Une
voiture était garée devant la boutique ?


— Nous
avons trouvé un témoin au Minute-Mart qui se souvient d'une berline foncée
stationnée devant le magasin d'animaux domestiques de l'autre côté de la rue au
moment où vous étiez à l'intérieur du magasin.


— Comment
pouvez-vous être sûrs du timing ?


— Nous
avons une transaction de carte de crédit au moment où Hannigan et vous étiez en
train de faire vos courses. On a interrogé le propriétaire. Il se rappelle vous
y avoir vue et il se rappelle aussi une voiture.


— Comment
se souvient-il qu'il m'y a vue ?


— Tous
les hommes dans la boutique se souviennent de vous. Vous étiez en chemise de
nuit.


— J'étais
aussi en jean et gros pull, contredit-elle en levant les yeux au ciel. Et ça,
il l'a oublié peut-être ?


— Il
y avait aussi une voiture foncée devant le chantier attenant au zoo, samedi.
Une caméra de surveillance l'a filmée.


Elle
s'adossa contre la banquette, visiblement alarmée.


— Mais
je croyais que le zoo n'avait pas de caméra de surveillance. Le directeur m'a
dit...


— En
effet, ils n'en ont pas. La caméra était sur le chantier, montée sur la
remorque installée devant. La compagnie de construction l'utilise pour
surveiller ses ouvriers, pour les dissuader de dormir pendant leurs heures de
travail, de voler du matériel, ce genre de choses. Nous avons visionné
l'enregistrement hier et on a réussi à obtenir une image partielle d'une
berline foncée qui se garait devant le chantier environ trente minutes avant
que Sam disparaisse. Apparemment il est arrivé au zoo très peu de temps après
vous. Jonah a trouvé un trou dans le grillage, il a très bien pu se faufiler à
l'intérieur sans se faire repérer.


Ric attendit
qu'elle digère toutes ces informations. À en croire la couleur de son teint, le
processus était en cours,


— Il
y a de fortes chances pour qu'il ne s'agisse pas d'un pervers habituel en quête
de petits enfants dans un zoo.


Il
enfonçait des portes ouvertes, mais il tenait tout de même à aller jusqu'au
bout de son idée.


— Vous
avez réussi à voir le conducteur ?


— Pas
le bon angle.


Elle
détourna le regard en se mordant la lèvre.


— Vous
avez remarqué ce genre de véhicule dernièrement ? Peut-être au travail ou quand
vous vous baladiez ?


— Non,
répondit-elle, la colère pétillant dans ses yeux. Pourquoi ne pas m'en avoir
parlé plus tôt ? De ce lien ?


— Je
vous le dis maintenant. De toute façon, ce n'est qu'une possibilité. Nous
enquêtons encore sur cette hypothèse.


Le
pain arriva. Ils le coupèrent et le tartinèrent avec du beurre sans rien dire.
Elle était manifestement perturbée par le lien entre son enlèvement jeudi et la
disparition de Sam.


Oui,
ce n'était qu'une hypothèse, mais Ric la jugeait sérieuse. Ce qui se passait
là, quoi que ce fût, concernait directement Mia. C'était la raison pour
laquelle il avait passé une bonne partie de son samedi soir sur le chantier,
relevant les empreintes de pas et les marques de pneu. C'était la raison pour
laquelle il était venu chez elle tous les soirs depuis la fusillade. C'était la
raison pour laquelle il était là à cet instant précis, à raconter à une civile
des détails confidentiels dans une enquête de meurtre. Mia était le cœur de
tout cela et il voulait absolument découvrir pourquoi.


Quand leurs plats
arrivèrent, la discussion se fit plus légère. Mia lui raconta le squelette non
identifié qu'eue avait examiné dans la journée et 0 promit de vérifier. Elle
semblait confiante pour la piste mais, selon Rie, c'était encore moins
concluant que Fort Worth, Des ossements non identifiés, surtout quand ils dataient
de deux ans sans que personne se manifeste pour les réclamer, ne lui
paraissaient pas très prometteurs comme nouvelle piste.


Un
vent froid les accueillit alors qu'ils sortaient du restaurant. Les
températures avaient chuté et pendant un moment ils marchèrent en silence.


Il
se mit à neiger. Mia frissonna. Ric l'enveloppa d'un bras et L'attira contre
lui. Sa première réaction fut de se crisper mats, après quelques secondes, elle
posa la tête contre son épaule.


— Quand
est-ce que les résultats des tests seront prêts ?


Elle
ne répondit pas tout de suite et il se souvint de ce qu'elle lui avait dit sur
le fait qu'il lui léchait les bottes pour recevoir son aide. Perspicace.


— Je
travaille toujours dessus. J'étais au tribunal tout l'après-midi, j'ai pris du retard.
Parfois j'ai l'impression de passer tout mon temps sur le banc des témoins.


— C'est
parce que vous êtes douée,


— Qu'est-ce
que vous en savez ?


— Je
vous ai vue à l'œuvre, vous savez y faire avec les jurés. Bien mieux que votre
chef. Comment il s'appelle déjà, Snyder, c'est ça ? Les procureurs détestent
l'appeler à la barre. C'est pour cela que vous vous retrouvez si souvent devant
une cour.


— Ah
oui ?


— Ça
et les taches de rousseur.


Elle
s'arrêta net devant sa maison et leva les yeux vers lui.


— On
me demande de venir témoigner à cause de mes taches de rousseur ? On dirait
bien que j'ai gâché quatre années à étudier.


Il
la suivit sur le trottoir.


— Vous
inspirez confiance. Vous êtes naturelle. Les jurés vous aiment bien.


Ils
s'arrêtèrent sous la lumière du perron. Avec son index, il traça une ligne sur
sa joue. Son hématome s'effaçait petit à petit et elle avait camouflé les
dernières traces avec du maquillage.


— Votre
beauté, ça ne fait pas de mal non plus. Elle tourna la tête, excédée.


— Quoi
?


— Je
vais vous demander quelque chose et je veux une vraie réponse, cette fois,
affirma-t-elle, les bras croisés sur la poitrine. On ne tourne plus autour du
pot.


Une
sonnette d'alarme résonna dans sa tête, mais il préféra l'ignorer.


— Vous
savez que vous êtes craquante quand vous êtes sérieuse.


— Vous
voyez ? Vous recommencez, lança-t-elle en secouant la tête.


— Quoi
?


Elle
repoussa une boucle de cheveux sur sa tête et le fixa droit dans les yeux.


— Vous
flirtez avec moi.


— Coupable.


— Pourquoi
avez-vous arrêté de m'appeler à la fin de l'été ? Soyez honnête cette fois.


Il
détourna le regard.


— Allons,
Rie, dites-le-moi une fois pour toutes. Vous avez brusquement pris conscience
que je ne vous attirais plus ? Vous vous êtes lassé ?
Après toutes ces visites et ces coups de fil, vous vous êtes rendu compte que
vous n'appréciez pas ma personnalité ?


— Peut-être
que je ne suis pas sur le marché pour une relation...


■—
Et qu'est-ce qui vous fait dire que c'est ce que je recherche ? La sonnette
dans sa tête retentit de plus belle.


— Vous
vous confectionnez votre petit cocon,,,


— Pardon
?


— Vous
avez besoin de vous installer. On a pris le café, quoi, trois fois ensemble et
vous êtes déjà prête à choisir la vaisselle.


Les
bras de Mia tombèrent le long de son corps et sa bouche s'ouvrit légèrement.


— Je
veux choisir la vaisselle ? C'est ce que vous venez de dire ?


— Oui.


— Je
n'ai pas besoin de vous pour ça !


Il
l'observa, pas sûr de savoir comment il allait s'en tirer, cette fois. Et il
sut que s'il avait eu une chance, ne serait-ce qu'infime, de l'entraîner dans
son lit ce soir, elle s'était volatilisée.


— Je
peux me payer ma propre vaisselle et ma propre maison. Merci beaucoup !
s'exclama-t-elle, le rouge aux joues, mais cette fois de colère et pas de
froid. Mais qu'est-ce qu'ils ont, les hommes ? Vous pensez que toutes les
femmes attendent qu'on leur glisse un anneau autour du doigt ? Désolée de vous
l'apprendre, mais c'est un mensonge élaboré par bien trop d'ego masculins
surdimensionnés.


— Ah
oui ?


— Oui
! Certaines femmes ne veulent que faire l'amour, tout comme les hommes.


— Vous
voulez me faire croire que vous voulez juste faire l'amour ? interrogea
Rie, ne pouvant s'empêcher d'éclater de rire.


— Qu'est-ce
qu'il y a de si drôle ?


Il
la contempla, incapable d'effacer le sourire de ses lèvres, même si cela la
rendait folle.


— Vous...
vous êtes vraiment... Ses yeux le foudroyaient.


— Oubliez,
lança-t-il.


— Quoi
?


— Mia,
ne le prenez pas mal, mais je n'y crois pas du tout. Quand êtes-vous sortie
pour la dernière fois avec un type sans vouloir rien d'autre de lui que du sexe
?


— Je
ne sais pas, rétorqua-t-elle, même si elle savait bien que la réponse était JAMAIS. Mais peut-être que ça m'arrivera. Et
si j'appelais Vince Moore ? Je doute qu'il veuille choisir de la vaisselle. Il
est plutôt bien bâti en plus, ça pourrait être marrant.


Là,
elle lui avait passé l'envie de rire.


— C'est
un connard, Mia. Restez loin de lui.


Son
portable vibra et Ric vérifia le numéro. Son chef. Pas bon. Il coupa la
sonnerie.


Mia
entra la clé dans la serrure et se tourna vers lui, bloquant l'entrée pour
qu'il n'imagine pas qu'elle l'invitait à l'intérieur.


— Vous
devez être prudente, somma-t-il, alors que le téléphone continuait à vibrer.


— Vous
pouvez garder vos conseils.


— Je
parle de votre sécurité. Faites attention à ce qui vous entoure, Demandez qu'on
vous raccompagne à votre voiture si vous devez rester travailler tard. Laissez
votre alarme activée quand vous êtes chez vous. Et s'il se produit quoi que ce
soit d'inhabituel, appelez-moi.


Elle
se contenta de le dévisager.


— Vous
m'écoutez, Mia ?


— Que
je sois très prudente. Compris. Autre chose ? Le portable de Ric se remit à
vibrer dans son pantalon contre ses clés de voiture. Il l'en sortit.


— Santos,
attends une seconde, lâcha-t-il dans le micro avant de revenir vers Mia.
Verrouillez bien toutes les portes ce soir. Et n'oubliez pas...


— ...
de brancher l'alarme, je sais. Vous devriez partir, Rie. On dirait que vous
êtes attendu quelque part.







 


Chapitre 8


 


Sophie
fut parcourue d'une vague d'inquiétude en voyant Mia franchir les portes en
verre.


— Eh
ben, qu'est-ce qui t'est arrivé ?


— Quoi
? demanda Mia en dénouant son écharpe pour la ranger dans son sac.


— On
dirait que tu viens d'écraser un chiot. Tout va bien ?


— Sale
journée au tribunal.


Elle
sortit son badge de son sac pour l'épingler sur son chemisier. Elle n'avait
aucune envie d'en parler maintenant. Elle ne voulait qu'une seule chose, : enfiler sa blouse et s'ensevelir sous son travail.


— Des
appels pour moi ?


— Comme
d’hab. Des inspecteurs qui attendent désespérément des résultats. Je les ai
dirigés sur ta messagerie vocale. Oh, et un en particulier. Un inspecteur
Moore. Vince, je crois. Je ne pense pas l'avoir rencontré.


— Tu
t'en serais souvenue, remarqua Mia. Il est mignon.


— Mignon
comme dans une pub Levis, ou mignon comme dans « je ressemblerais à une amazone
à côté de lui » ?


— La
première.


— C'est
bon à savoir, commenta Sophie en tendant à Mia une pile de notes roses. Et
aussi, ce type, Darrell, il te cherche. Celui de la Cave, expliqua Sophie en
parlant des bureaux du sous-sol où travaillaient les techniciens de gestions de
données.


— Excellent.
Il faut que je lui parle.


Elle
voulait surtout s'enfuir avant que Sophie lui demande davantage de détails.
Elle se dirigea vers les ascenseurs.


— Et
si je ne te revois pas avant de partir, bonne chance pour ton concert ce soir.


Mia
s'élança dans la cabine juste avant que les portes ne se ferment. Elle monta
jusqu'au sixième étage avec un autre expert en ADN et deux cyber-criminologues.
Elle se demanda si l'un d'eux avait déjà été déchiqueté par l'impitoyable Russ
Pickerton. Sans doute que non.


L'ascenseur
arriva à l'étage de Mia et elle se retrouva face à face avec Darrell. Ses yeux
s'éclairèrent.


— C'est
toi que je cherchais. Tu étais passée où toute la journée ?


— Au
tribunal.


Elle
avança dans le couloir et il lui emboîta le pas. Darrell était grand et
dégingandé et il semblait tout le temps en train de manger quelque chose. Cet
après-midi, c'était un beignet avec du chocolat glacé sur le dessus. L'estomac
de Mia se mil à gargouiller.


— J'ai
du nouveau pour toi.


— Ah
oui ?


Dieu, faites que ce soit positif. Il
lui fallait quelque chose, n'importe quoi, pour compenser cette horrible,
affreuse, catastrophique journée.


— Tu
sais le profil que tu m'as demandé de vérifier cette semaine ?


— Tu
peux être plus précis ?


— Le
cordon électrique. L'affaire de strangulation. J'ai lancé une recherche dans la
base de données et bingo.


Ça
s'annonçait bien.


— C'est-à-dire
?


— J'ai
trouvé une correspondance !


— Tu
plaisantes ?


La
salive récoltée sur le câble venait de quelqu'un qui apparaissait déjà dans la
base de données. Les correspondances génétiques d'agresseurs étaient rares,
mais elles constituaient la raison d'être de Mia. C'est pour elles qu'elle se
levait le matin. Elles justifiaient tout le reste : la routine, les heures de
travail, même les Russ Pickerton de ce monde.


— J'ai
prévenu le département de police qui nous a envoyé les pièces à conviction,
affirma Darrell. Et l'inspecteur en charge voudrait te parler. Kopchek, je
crois.


— Kubcek,
corrigea-t-elle, en souriant. Je le connais. Ou du moins, c'est ce qu'elle
ressentait. Il l'avait harcelée pendant des semaines.


— Il
a des questions, le genre de choses qui me dépasse. Je lui ai dit que je
n'étais que l'humble débroussailleur des données. C'est toi le gourou de l'ADN
ici.


— Je
vais l'appeler.


Elle
s'arrêta devant son bureau et donna spontanément l'accolade à Darrell, ce qui
devait être une assez mauvaise idée, parce que quand elle leva la tête, il
était cramoisi jusqu'au cou.


— Merci
d'être passé me le dire.


Mia
entra dans son bureau et retira ses couches de laine. Elle suspendit le tout
sur un crochet à côté de la porte et enfila sa blouse blanche récemment lavée
et qui portait son nom cousu sur le devant. L'odeur familière de
l'assouplissant était réconfortante.


Une
correspondance !


Mia
posa les mains à plat sur le comptoir et se laissa envelopper par le sentiment
de soulagement qui l'envahissait. Une famille à Houston aurait enfin les
réponses à ses questions. Et peut-être qu'un jour, quand le chagrin
s'estomperait, ils pourraient être réconfortés en pensant que celui qui avait
volé la vie à leur enfant se trouvait derrière des barreaux.


Mia
prit une profonde respiration. Finalement, la journée était bonne, malgré la
matinée. Son travail avait conduit à une découverte de taille et Russ
Pickerton, avec toute sa suffisance, pouvait bien aller se faire voir.


Une
sonnerie s'échappa de sa poche de manteau. Elle pécha son portable et ne
reconnut pas le numéro.


— Allô
?


— Vérifiez
votre mail.


— Pardon
?


La
voix lui glaça le sang.


— Vérifiez
votre mail. Et assurez-vous que vous êtes seule.


— Qui
est-ce ? Allô ?


Elle
jeta un œil vers le téléphone, mais ça avait coupé. Son pouls s'accéléra, On
aurait dit un appel téléphonique obscène, et elle n'était pas sûre de vouloir
allumer son ordinateur. Elle préféra consulter son mail sur son portable. Elle
attendit que les messages apparaissent. Elle en avait onze dont un signalé
comme urgent. Pas d'objet. Elle ouvrit le message et une photo de Sam s'afficha
sur l'écran.


Son
cœur s'arrêta de battre. Sam souriait à l'appareil devant une pancarte qui
indiquait : école primaire de Cedar Hollow.


Le
téléphone dans sa main sonna, la faisant sursauter, L'appareil rebondit sur le
comptoir et elle le rattrapa. Même numéro.


— Qui
est à l'appareil ?


— Tante
Mia !


— Sam ! hurla-t-elle,
paniquée. Où es-tu ?


— Écoutez-moi
attentivement.


De nouveau
la voix sinistre de l'homme. Une peur accablante lui inonda les veines.


— Vous
allez suivre les consignes sans parler à qui que ce soit à part moi, c'est
compris ?


Elle
serra le téléphone dans sa main, appuyée contre le comptoir.


— Vous
m'entendez ?


— Oui,
murmura-t-elle, entendant à peine sa propre voix couverte par le battement
assourdissant dans son oreille.


Il
avait Sam.


— Pas
de policiers. Pas de collègues du labo. Personne n'est au courant de cet appel,
ou Sam y passe. C'est compris ?


— Oui.


Il
avait dit collègues du
labo. Savait-il qu'elle se trouvait au Delphi Center ?
Certainement. Peut-être qu'il la surveillait. Peut-être qu'à cet instant précis
il se trouvait dans une voiture avec Sam sur le parking. Mais comment aurait-il
pu passer la sécurité ? Cela n'avait aucun sens...


— Notez
le numéro de dossier que je vais vous dicter. Elle s'empara d'un stylo et
griffonna la combinaison familière. Elle n'en croyait pas ses yeux. L'affaire
Ashley Meyer. Bon sang, mais qui était cet homme ? Sam était-il à la merci d'un
violent psychopathe ?


— Où
sont les pièces à conviction ? interrogea la voix. Mia
arrivait à peine à respirer. Elle avait l'impression qu'une main géante lui
enserrait la gorge,


— Elles
sont où ?


— Elles
sont... je ne sais pas. Mauvaise
réponse.


— Attendez,
elles sont ici. Dans le réfrigérateur, ici dans le labo.


— Allez
les chercher. Tout de suite, je patiente. Et ne parlez à personne.


Les
mains de Mia tremblaient alors qu'elle posait le téléphone sur une pile de
dossiers. Elle n'avait pas besoin du numéro du dossier, elle le connaissait par
cœur. Elle connaissait tous ses numéros de dossier par cœur. C'étaient ses
affaires. Ses pieds lui semblaient en plomb lorsqu'elle arriva devant les
portes en verre gravées d'une double hélice. II voulait qu'elle trafique les
preuves. Jamais dans sa vie elle n'aurait imaginé faire une chose pareille,
mais c'est ce qu'elle s'apprêtait à faire maintenant.


Elle
avait les aisselles complètement trempées en traversant le laboratoire dans
lequel trois de ses collègues travaillaient debout devant une table, les yeux
plongés dans leurs microscopes. Un d'eux leva la tête. Le deuxième. Ils
l'avaient vue. Quoi qu'elle fasse, il y aurait des témoins.


Mia
ouvrit la porte du réfrigérateur. Est-ce qu'ils voyaient qu'elle tremblait ? La
peau entre ses omoplates la brûlait, et elle sentait trois rayons laser
pénétrants sur son dos, alors qu'elle cherchait le bon tiroir. Comme un automate, elle inspecta les
différents sachets contenant les pièces
à conviction, vérifiant les étiquettes.
Et elle les trouva, exactement au même endroit où elle les avait laissés
dimanche soir : les vêtements
d'Ashley Meyer, ses chaussures et le ruban adhésif qui avait servi à lui
attacher les mains. Respirant à peine désormais, Mia récupéra le tout et
retourna dans son bureau, évitant soigneusement de croiser le regard de ses
collègues. Elle ne pouvait pas tourner la tête vers eux, consciente que la
détresse se lisait sur son visage.


Le
téléphone l'attendait, les secondes de l'appel défilant sur l'écran.


— Je
les ai, dit-elle d'une voix rauque.


— Tout
?


— Oui.
Les trois sacs.


— Rassemblez-les
en un seul. Mettez le tout sous votre manteau et sortez.


— Où
dois-je...


— Restez
au bout du fil. Pas de flics. Quelqu'un vous suit ou vous parlez à qui que ce
soit et Sammy est mort.


Ces
mots la paralysèrent. Mais leur sens finit par l'atteindre. Elle posa le
téléphone et se mit en action, déchirant la fermeture du sac le plus grand pour
y enfourner les deux petits, sur les chaussures. Elle ne supportait pas de
regarder les sandales couvertes de sang. Les sandales d'Ashley Meyer. Des
sandales certainement tachées du sang du meurtrier, en plus du sien.


Sam, Sam, Sam. S'il te plaît, tiens
bon. Comment quelqu'un l'avait-il pris à l'école ? Il devait y
être encore. U n'était même pas deux heures et, sur la photo, il se tenait
juste devant la pancarte.


Le
cœur battant, Mia s'élança vers les ascenseurs et, arrivée au rez-de-chaussée,
traversa le hall par lequel elle venait d'entrer à peine quelques minutes plus
tôt. Ralph montait toujours la garde à la porte. Il hocha la tête dans sa
direction et elle lui répondit timidement. Son regard se tourna vers Sophie.
Comment expliquer son départ précipité ? Mia ne parvenait à trouver aucune
excuse valable. Elle se sentait nauséeuse. Elle avait oublié un rendez-vous...


Sophie
baissait la tête. Elle était au téléphone, merci mon Dieu. Mia vira à droite
vers une porte qui donnait sur la table de pique-nique. Elle vit que Ralph
l'observait au moment où elle franchit le seuil. Avait-il l'air de se douter de
quelque chose ? Elle lui attribuait à lui aussi une vision à
rayons X et imaginait qu'il voyait ce qu'elle cachait sous son manteau.


La
porte se referma derrière elle. De l'air glacé s'infiltra sous la jupe et le
chemisier qu'elle avait choisis pour le tribunal. Elle s'aperçut que son dos
était trempé de sueur. Et son cou, sa poitrine, ses paumes. Sa respiration
était saccadée. Si elle tombait sur quelqu'un qu'elle connaissait, il penserait
qu'elle avait une attaque. Elle serra le paquet contre son ventre et marcha le
plus vite qu'elle le put sur ses jambes en coton. Le parking, enfin. Elle
repéra sa voiture.


Était-il
là à la surveiller ? Elle promena son regard sur les rangées de véhicules, et
rien ne lui sembla sortir de l'ordinaire. Mais elle ne s'y connaissait pas en
voitures. Elle n'avait jamais fait très attention à qui conduisait quel type de
véhicule par ici. L'Aveo était garée sous une lumière de sécurité. Au cas où
elle devrait travailler tard ce soir, elle avait suivi les conseils de Rie.


En
pensant à lui, son cœur se serra. C'était l'affaire de Rie, ses pièces à
conviction qu'elle tenait dans ses bras. Comment pourrait-elle jamais lui
expliquer ?


Vous parlez à qui que ce soit et Sammy est
mort.


Mia
hâta le pas, courant presque désormais. Elle s'attendait d'une minute à l'autre
à entendre quelqu'un hurler « on ne bouge plus !» ou « arrêtez-vous où vous
êtes ! » ou encore « lâchez ce sac ! ». Mais les seuls sons qui lui parvenaient
étaient les cris des mainates dans les bois voisins alors qu'elle ouvrait sa
portière et s'engouffrait derrière le volant de la voiture de location. Elle
posa le sac sur le sol à l'arrière, son manteau le recouvrant. Ensuite, elle
sortit son téléphone pour le placer sur le porte-gobelet. Devrait-elle
enclencher le haut-parleur ? Et si le gardien l'arrêtait et entendait la
conversation ? On ne l'avait encore jamais arrêtée à la sortie du Delphi Center,
mais tout pouvait arriver, Elle décida pourtant d'allumer le haut-parleur pour
ne pas rater de consignes vitales, Ses mains tremblaient violemment. Elle dut
s'y reprendre à trois fois pour démarrer le moteur.


Enfin,
elle fit marche arrière, pour rejoindre la piste sinueuse vers la sortie à
l'extrémité du complexe.


— Alors,
ça avance ?


Elle
sursauta et baissa les yeux vers son portable.


— Je
vais passer devant la sécurité. Ne parlez pas. Le portail s'ouvrit avant même
qu'elle n'arrive devant et


le garde en service la salua d'un signe de la main amical.
Elle n'avait jamais pensé à la simplicité de voler des pièces à conviction du
labo. C'était un jeu d'enfant, parce que les gens la connaissaient. Ils lui
faisaient confiance. En arrivant sur l'autoroute, elle se rendit enfin compte
qu'elle avait retenu sa respiration tout ce temps.


Elle
jeta un œil dans le rétroviseur, mais la route derrière elle était vide.


— Ça
y est, je suis dehors. Et maintenant ?


Il
lui donna des instructions précises, qui la désarçonnèrent encore plus, parce
qu'elle n'avait aucune idée de l'endroit où elles la mèneraient.


— Où
est Sam ? Je veux lui parler tout de suite !


— Faites
ce que je vous dis et il ira bien.


— Ne
vous avisez pas de lui faire du mal ! Vous m'entendez ? Si vous touchez un seul
cheveu de sa tête...


— Fermez-la
et conduisez.


Son
regard se dirigea de nouveau vers le rétroviseur. La suivait-il ? Elle était
seule sur une route à deux voies.


Elle
aurait dû appeler la police. Rie. Quelqu'un qui aurait pu l'arrêter. Mais elle
ne voyait aucune issue. Une boule de peur se forma dans sa gorge alors qu'elle
arrivait à un carrefour. Elle prit à gauche, comme cela lui était indiqué. Son
instinct lui hurlait de faire marche arrière. Elle avait le sentiment
oppressant qu'elle roulait vers sa propre mort, mais elle n'osait pas désobéir.
Sam avait une bouée de sauvetage et c'était elle.


Des
nuages noirs et bas menaçaient à l'horizon, vers l'ouest, et elle fonçait
toujours sur l'autoroute. Enfin une pancarte en bois vermoulu apparut dans son
champ de vision : élevage de la paroisse. Elle enfonça la pédale du frein et
regarda autour d'elle, désespérée. L'endroit paraissait désert. Il n'y avait
personne, pas un chat. Elle fixa son portable.


— J'y
suis, je tourne.


Elle
s'arrêta devant une grille rouillée, portant un panneau « entrée interdite ».


— Et
maintenant ? Il y a un portail.


— Ouvrez-le.


Mia
descendit de sa voiture et mit le pied directement dans une mare de boue. Elle
partit vers le portail et l'ouvrit à la perpendiculaire de la grille. Elle
chercha des yeux un objet pour la maintenir ouverte, une pierre, une brique,
n'importe quoi, au cas où elle devrait se dépêcher de quitter les lieux avec
Sam. Elle ne voulait pas rester enfermée si le portail se refermait. Elle se
déchaussa et coinça le portail avec un de ses talons hauts. Ensuite, elle
retourna à sa voiture en collant.


Un
pick-up rouge fila derrière elle sur l'autoroute et une nouvelle vague de
panique s'empara d'elle. C'était une petite route de campagne tranquille. Elle
n'avait rien à faire ici dans cette tenue, sans manteau ni chaussures, avec sa
minuscule Aveo. Elle avait l'air d'une femme qui a des soucis et pour la
première fois elle regretta que le Texas soit connu pour le civisme de ses
habitants. Le dernier homme qui s'était arrêté pour lui venir en aide était à
la morgue.


Mia
avait le vertige. Avait-elle affaire à son agresseur de jeudi ? Elle ne
comprenait pas vraiment ce qui lui arrivait, mais ce qu'elle savait, c'est que
celui qui tenait les rênes avait un cœur de pierre rempli d'intentions
sinistres.


Mia
manœuvra sa petite voiture à travers l'étroite ouverture et atteignit le
sentier abîmé en gravier vers ce qui devait être sa destination : une usine en
ruine. Le bâtiment, en tôle ondulée grise, semblait légèrement penché sur le
côté. Au deuxième étage, les fenêtres sans vitres la fixaient.


Où
se trouvait son mystérieux interlocuteur ? Où était Sam ? Ou alors, elle était
seule et Sam était retenu à des kilomètres ? Elle ne savait plus ce qu'elle
devait espérer, alors elle pria pour un miracle en garant son Aveo devant ce
qui paraissait être l'entrée principale.


— Faites
le tour, vers l'arrière.


Elle
prit le téléphone, regardant partout à la fois. Il la voyait.


— Où
êtes-vous ?


— Ça
n'a pas d'importance. Faites le tour et sortez avec le paquet. Assurez-vous que
vous avez bien tout.


Mia
s'exécuta, roulant jusqu'à l'arrière du bâtiment. Elle vit une immense benne
rouillée et un quai de chargement avec une porte en métal. À côté de la benne,
se trouvait une cuve en métal marron. Une volute de fumée grise s'en dégageait.
Elle comprit.


Sa
respiration se bloqua dans ses poumons. Son pouls s'accéléra. Elle fixa la
fumée en se mordant la lèvre. Elle ne pouvait pas.


Elle
prit le sac des pièces à conviction sur ses genoux et le contempla. Combien de
dizaines de sachets comme celui-ci avait-elle ouverts au cours de sa carrière ?
Combien de fois avait-elle signé des rapports et des reçus ? Combien de fois
avait-elle levé la main pour prêter serment afin de mettre quelqu'un derrière
les barreaux ?


—
Sam attend.


La
voix lui glaça le sang. D'une main tremblante, elle posa le téléphone sur le porte-gobelet.
Une sensation de calme l'enveloppa. Sam avait six ans. Il était son propre
sang. Elle pensa à Amy et la douleur se fit si forte qu'elle s'arrêta de
respirer.


Mia
sortit de la voiture. Le gravier était froid et dur sous ses pieds nus alors qu'elle
marchait vers l'incinérateur. La porte en métal rouillée était ouverte et une
bande orange rayonnait. Sur le sol reposait une longue pince à barbecue et elle
sut qu'elle avait été laissée là à dessein. Elle la ramassa et s'en servit pour
ouvrir la trappe en métal.


Des
bûches se consumaient à l'intérieur ainsi que quelque chose d'autre, à en juger
par les relents acides. Ses joues s'embrasèrent, alors qu'elle se tenait devant
la fosse enflammée. Elle récita une prière silencieuse pour Ashley. Et pour Sam.
Et pour elle, aussi. Et ensuite, elle jeta le sac dans la gueule de l'enfer.







 


Chapitre 9


 


— J'arrive
à l'instant, annonça Ric en se garant sur le parking du Delphi Center.


— On
est en bas, affirma Jonah. Le gardien de nuit t'attend.


Ric coupa
le moteur et il lui fallut un moment pour dénouer la cravate qu'il avait mise
pour l'enterrement. Toute la journée, il avait eu l'impression de suffoquer,
mais il ne pensait pas que c'était dû à cet accessoire vestimentaire. Durant le
service, la mise en terre et la veillée funèbre, Ric avait senti sur lui tous
les regards des autres officiers de police et il lut une profonde déception sur
leurs visages. Frank Hannigan était mort et enterré et Ric n'était pas plus
proche de la résolution de l'affaire qu'au tout début. Tous les policiers
présents savaient qu'au fil du temps, ses chances de coincer le coupable
s'amenuisaient.


Ric jeta
la cravate sur la banquette arrière au-dessus de sa veste. Peut-être que, ce
soir, ils auraient des réponses. L'affaire manquait cruellement de preuves
physiques et il devait tirer le maximum de celles qu'il possédait


Il
gravit les marches. Le gardien lui ouvrit la porte et Ric passa entre les
colonnes grecques. Bien qu'il fût attendu, le gardien vérifia sa pièce
d'identité et l'inspecta en bonne et due forme. Ensuite, il alla derrière le
comptoir pour entrer des données sur un ordinateur avant de tendre à Ric un
badge visiteur.


— La
balistique est au niveau -3, dit le gardien en indiquant les ascenseurs d'un
signe de la tête. Par ici


— Merci,
je vais trouver.


Mais
l'homme le précéda, ses semelles en caoutchouc grinçant sur le sol. Quand les
portes s'ouvrirent, Ric entra et appuya sur le bouton de l'étage. Rien. Le
gardien lui adressa un regard cassant tout en aplatissant la main sur un panneau
avant d'appuyer à son tour sur le bon bouton. Le niveau à atteindre s'alluma.


Ric secoua
la tête, alors que les portes se refermaient. La sécurité dans cet endroit
était ahurissante. On aurait pu penser qu'ils cultivaient de l'anthrax, ici, Et
qu'est-ce qu'il en savait après tout ? Peut-être que c'était ce qu'ils
faisaient.


Quand
il arriva à son étage, il sortit dans un long couloir gris bordé de parpaings.
Suivant les coups de feu, il entra dans le tunnel, remarquant la légère pente.
Dix mètres sous la surface de la terre ? Quinze ? Le bâtiment paraissait grand
de l'extérieur, mais si on considérait tout l'espace souterrain, il était
gigantesque.


Il
arriva à une porte en verre et vit Jonah de l'autre côté, debout à côté d'un
balaise qui visait une cible avec son pistolet. Ric frappa à la vitre et les
deux hommes se tournèrent. Jonah ouvrit, se chargeant de faire rapidement les
présentations.


Le
chef du département de la balistique au Delphi Center portait un pantalon
militaire vert, des bottes ATAC et un polo noir. H s'appelait Scott Black et Ric
sentit tout de suite qu'il devait être un ex-militaire. Il aurait parié qu'il
avait servi pour les SEAL, la principale force spéciale de la marine de guerre
des États-Unis, mais il semblait trop amical avec Jonah qui n'avait jamais mis
un pied dans l'armée. Peut-être était-il un ancien Ranger.


Jonah
était habillé comme pour l'enterrement, moins le manteau et la cravate, et Ric remarqua
de petites taches noires sur ses manches blanches. De l'huile de pistolet. La chemise
était foutue, mais vu le grand sourire qui s'affichait sur le visage de Jonah,
il s'en fichait complètement.


— Regarde
ça ! s'exclama son coéquipier. C'est un FN Five-seven.
On n'en voit pas tous les jours.


— Et
tant mieux, commenta Rie.


Cette
arme était surnommée « tueur de flics » à cause de sa capacité à transpercer
les gilets pare-balles.


Black
tendit le pistolet à Rie. Il en admira la finition vert
olive, la crosse au revêtement adhérent, la lumière sous le canon. Ric n'en
avait jamais vu d'aussi près, mais il savait que beaucoup de gars des forces
spéciales d'intervention les affectionnaient particulièrement.


— Joli,
complimenta Rie, même si tout le monde dans la pièce savait que c'était le
moins qu'on puisse dire.


Il
rendit l'arme.


— On
tuait le temps. Scott a analysé la douille sur la scène du crime de Hannigan.


— Vous
avez une correspondance ?


Black
rangea le pistolet dans un tiroir à côté d'une impressionnante collection
d'armes à feu.


— J'ai
entré les détails dans IBIS.


— La
base de données balistique ? demanda Rie.


— C'est
ça. Notre base de données n'est pas encore opérationnelle, alors on doit
travailler avec l'extérieur.


— Et
alors ?


Ric regarda
Jonah et vit l'étincelle dans ses yeux. Son coéquipier ne l'aurait pas appelé
ici simplement pour admirer de beaux joujoux,


— Venez
voir.


Black
le conduisit devant un ordinateur. Il bougea la souris et une image s'afficha
sur un écran plat fixé au mur à côté de lui.


— L'image
sur la gauche est celle de la douille retrouvée sur le bas-côté à Old Mill
Road, expliqua Jonah.


L'écran
devait avoir deux fois la taille de sa télé. L'image montrait une douille
circulaire avec les marques du percuteur.


— Elle
provient certainement de la balle qui a touché Hannigan.


— Sur
la droite, une autre photo de votre scène du crime. Cette douille-là a été
récoltée dans le fossé. Mêmes marques.


— Sans
doute provenant de la balle qui a atteint Mia, ajouta Jonah.


Ric serra
les dents en écoutant les explications. L'idée que quelqu'un ait tiré sur Mia
le mettait dans tous ses états. À quelques centimètres près, Ric aurait assisté
à deux enterrements aujourd'hui.


— Et
voilà la troisième, lança Black en pianotant sur son clavier, et une nouvelle
image apparut, pratiquement identique aux deux autres, mais légèrement plus
sombre. Je l'ai récupérée dans la base de données. Mêmes marques de percuteur.
L'arme qui a envoyé les douilles de votre affaire a également propulsé
celle-là. Les marques correspondent.


— D'où
vient-elle ? demanda Rie, et en voyant la réaction de Jonah, il comprit que la
réponse ne lui plairait pas.


— Fort
Worth, affirma Jonah. J'ai lancé une recherche juste avant que tu arrives.


— Quel
type d'affaire ?


— Homicide.
Le jardinier d'un country club a été plombé d'une balle à la tête. Il a été
retrouvé sur le bord de la route. La douille était dans le fossé à côté de lui.
Le meurtre n'a jamais été résolu. Il date de six ans.


— J'ai
aussi jeté un œil sur la balle extraite par le médecin légiste à l'autopsie,
déclara Black. Elle était un peu déformée, mais j'ai tout de même mené quelques
tests. Votre arme du crime est un Glock calibre quarante. En plus des rayures
sur le projectile, on a les cartouches. Le Glock utilise un percuteur à tête
plate, qui laisse une marque caractéristique sur l'amorce de la douille. La
plupart des percuteurs sont ronds et laissent un creux rond sur l'amorce. Vous
avez déjà des candidats ?


— Pas
encore.


— Bon,
si vous en avez, dites-le-moi et on fera des tests.


— Dès
qu'on a quelque chose, vous serez le premier informé, assura Rie.


Quinze
minutes plus tard, ils quittaient le Delphi Center et se dirigeaient vers le
parking.


— Pas
la première affaire de Fort Worth dont on a entendu parler dernièrement,
remarqua Jonah, alors qu'ils descendaient les marches.


Ric jeta
un œil en direction de son coéquipier. 11 lui avait parlé de l'affaire classée
de Fort Worth, sans préciser que Mia en rêvait encore. Il ne voulait pas la
faire passer pour une allumée. Pourquoi il protégeait son image auprès de
Jonah, il n'en avait aucune idée.


— Tu
penses que c'est une coïncidence ?


— Je
n'en sais rien.


— Oui,
mais qu'est-ce que tu en penses ?


La
voiture de location de Mia était garée dans la rangée de devant, sous un
éclairage de sécurité. Ric approcha de l'Aveo et posa la main sur le toit. Elle
venait d'arriver. Il regarda par-dessus son épaule vers les fenêtres tout en
haut du bâtiment.


Ric jeta
un œil vers son coéquipier.


— Je
n'ai jamais vraiment cru aux coïncidences.


 


Les
yeux de Mia se brouillèrent de larmes alors qu'elle regardait la photo de Sam
s'afficher sur son écran d'ordinateur. D'où venait-elle ? Qui l'avait envoyée ?
Elle aurait donné n'importe quoi pour se glisser sur le cliché avec Sam et voir
qui était de l'autre côté de l'objectif. Peut-être qu'Alex pourrait lui
apporter la réponse. Elle n'était pas magicienne, mais c'était celle qui s'en
approchait le plus avec un ordinateur entre les mains. Si quelqu'un en
cybercriminalité était capable de lui fournir les réponses qu'elle recherchait
si désespérément, c'était bien Alex Lovell. Et Mia avait vraiment besoin de
savoir, à tel point qu'elle était prête à retourner dans le dernier endroit sur
terre où elle aurait voulu se trouver, un endroit rempli de mauvais souvenirs.


— Qu'est-ce
que vous faites ?


Elle
sursauta. Prise de panique, elle baissa les yeux. Pouvait-il voir la photo?


— Oh,
la routine, dit-elle en faisant en sorte de cacher l'image avec son corps. Je
travaille tard. Je boucle des rapports.


Ric la
dévisageait. Il savait qu'elle mentait. Ou en tout cas, il avait repéré sa
nervosité. Pourquoi n'avait-elle pas pris la peine de fermer la porte ? Parce
qu'elle n'avait pas eu l'intention de rester là plus d'une minute, juste le
temps d'apporter son portable à Alex, qui devait l'attendre à cet instant
précis.


Ric avança
de quelques pas et Mia se crispa.


— Il
est vraiment tard, là.


— Non,
pas tant que ça.


Il
jeta un œil en direction de son ordinateur. Il devait se dire que c'était un
fond d'écran. Elle le ferma, mine de rien.


— Et
donc, lança-t-elle en se retournant, qu'est-ce qui vous amène ? Il est presque
dix heures.


— J'étais
en bas, à la balistique.


— Et
comment vous êtes-vous retrouvé ici ?


— Je
suis tombé sur Ben dans le parking après avoir remarqué votre voiture. Il m'a
proposé de me servir d'escorte officielle.


Le
cerveau de Mia s'emporta. Ben travaillait dans le département de
cybercriminalité et Ric et lui s'étaient connus au cours de l'affaire sur
laquelle ils avaient enquêté pendant l'été. Cela signifiait qu'Alex n'était pas


seule dans le labo et Mia devrait faire attention à ce
qu'elle dirait. Impatiente, elle lança un regard furtîf
en direction de la porte. Alex était sans doute en train de l'attendre, et Mia
avait bien senti, au son de sa voix, qu'elle aurait bien voulu partir. Elle
n'était pas la seule. Il fallait d'abord qu'elle se débarrasse de Rie.


— Qu'est-ce
que vous avez fait de votre manteau ? Elle baissa les yeux vers le sien. Son
manteau ? Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Son manteau gisait
sur le sol de sa chambre à coucher, à côté de son collant. Tous les habits qu'elle
avait portés aujourd'hui puaient la fumée de l'incinérateur à plein nez.


— Cette
petite veste de ski ne va pas vous être d'un grand secours, commenta Ric en
faisant un signe de tête vers ses bras nus. Les températures descendent en
dessous de moins cinq, cette nuit.


Il
avait raison. Avec son tee-shirt et son jean, elle n'était pas habillée pour la
saison. Mais après avoir passé l'après-midi chez Vivian et Sam, elle s'était
dépêchée. Elle avait foncé au Delphi Center pour essayer d'obtenir les réponses
à ses questions. Principalement, comment quelqu'un avait-il pu simuler
l'enlèvement d'un petit garçon quand deux enseignants, un directeur et le
garçon lui-même affirmaient qu'il était resté sagement en cours toute la
journée ?


Alex
était la seule personne qui pourrait lui apporter la solution à cette énigme.
Si seulement elle arrivait à faire partir l'inspecteur planté dans son bureau à
l'examiner, soupçonneux.


Il sait que je suis coupable. Cette
idée lui traversa l'esprit dans un flash. Comment saurait-il ?


— Vous
avez raison, parvint-elle à articuler en esquissant un nouveau sourire,
tellement faux que ses joues lui firent mal. J'aurais dû consulter la météo.


Elle
essaya de ne pas trembler en rangeant son ordinateur portable dans son étui.
Elle sentit le regard de


Ric sur
elle, alors qu'elle passait la bandoulière sur son épaule.


— Vous
rentrez chez vous ?


— Eh
oui. Il faut tout d'abord que je passe par la cybercriminalité pourvoir
quelqu'un cinq minutes.


Il
approcha d'elle, fronçant les sourcils.


— Tout
va bien ?


— Oui,
pourquoi ?


Elle
ouvrit de grands yeux, s'efforçant de paraître le plus innocente possible,
tandis que son pouls tambourinait dans ses oreilles. Il sait tout. Quelqu'un m'a vue. Il n'est pas
venu pour la balistique, il sait ce que j'ai fait.


Il tendit
la main pour dégager une mèche de cheveux du visage de Mia. Elle déploya des
efforts insensés pour ne pas fondre en larmes. Non, ça n'allait pas du tout. Et
s'il continuait à la fixer avec ses yeux inquiets, elle allait craquer et tout
lui raconter.


— Je
vous accompagne, déclara-t-il, et elle sentit une vague de soulagement
l'envahir.


Elle
sortit de son bureau. La cybercriminalité était au bout du couloir et par
conséquent il ne lui restait que quelques secondes à esquiver ses questions.
Elle se rappelait ce que sa sœur, l'avocate, disait toujours que la meilleure
défense est l'attaque.


— Comment
était l'enterrement aujourd'hui ?


— Ça
allait.


Sentant
son malaise évident, elle insista encore.


— Des
progrès sur l'affaire ?


— Non.


Et
rapidement, la conversation se fit plus légère.


Ils
longèrent le laboratoire d'ADN, où deux de ses collègues travaillaient encore.
L'un d'eux leva les yeux de son microscope quand elle passa. Mark. Il était là,
plus tôt, quand elle s'était emparée des pièces à conviction. L'avait-il vue
trembler? La soupçonnait-il, maintenant ? Elle se décomposa et son cœur se
remit à battre la chamade.


— Mia?


— Quoi
?


— Je
vous ai demandé comment c'était aujourd'hui au tribunal. Vous avez sorti le
grand jeu à Pickerton ?


— Non,
pas exactement.


Son
passage devant la cour lui semblait à des années-lumière. Et elle prit
conscience que sa carrière serait à jamais divisée en deux périodes : avant et
après ce qu'elle avait fait cet après-midi. C'était le pivot. Elle devrait en
assumer les conséquences jusqu'à sa retraite, si, bien sûr, elle n'était pas
renvoyée avant, scénario hautement probable. Sa poitrine l'oppressait, comme si
elle n'avait plus assez d'air. Qu'est-ce qu'elle allait bien pouvoir faire ?


Quand
ils arrivèrent à la cybercriminalité, Alex leva les yeux de son ordinateur et
recula sa chaise pour venir ouvrir la porte. Elle dévisagea Rie, curieuse, par
la fenêtre,


— Vous
voulez que je vous attende ? demanda ce dernier. On pourrait aller dîner après.


Mia
déglutit avec peine. Il voyait son désarroi. Il se doutait que quelque chose ne
tournait pas rond. Elle dessina un nouveau sourire forcé sur ses lèvres.


— Une
autre fois. Ça risque de prendre du temps. Alex ouvrit la porte et Mia se
glissa à l'intérieur sans un regard en arrière. Traiter avec Ric était
au-dessus de ses forces pour l'instant. Il était trop perspicace et elle ne
supporterait pas un autre contre-interrogatoire aujourd'hui.


— Tout
va bien ? demanda Alex.


— Oui.
On peut s'installer à ton bureau ?


Mia
regarda autour d'elle et aperçut Ben vers le fond de la pièce qui pianotait sur
son clavier.


— Ça
me va.


En
quelques secondes, Alex avait ouvert l'ordinateur de Mia et s'était transféré
le mail qui contenait la photo pour pouvoir l'analyser dans son propre poste de
travail.


Le
ventre de Mia se crispa envoyant apparaître le doux visage de Sam souriant sur
l'écran d'Alex. La culpabilité la torturait. Elle n'arrivait pas à croire que
son neveu ait été mêlé à ce cauchemar.


— Tu
peux retrouver la source du message ? demanda-t-elle, anxieuse.


Les
doigts d'Alex coururent sur les touches, mais elle ne dit rien, ouvrant des
fenêtres et lisant des lignes de texte, totalement incompréhensibles pour Mia.


— Ce
dossier a été modifié avant d'être envoyé, marmonna Alex. Déguisé, on pourrait
dire. Cependant...


Elle
tapa encore quelques commandes.


— Il
reste encore un peu de matériel sur lequel je peux travailler.


Alex
demeura encore un instant rivée sur l'écran à taper à
toute vitesse sur le clavier, tandis que Mia se rongeait l'ongle du pouce. Alex
ronchonnait, Mia retenait sa respiration. Au bout d'un moment, elle n'y tint
plus.


— Il
faut que je sache où il s'est procuré cette photo, affirma Mia. Il faut que je
sache ce qui s'est produit !


Elle
n'arrivait pas à comprendre comment quelqu'un lui avait envoyé une photo de Sam
devant l'école, à côté d'une pancarte qui annonçait une vente de livres
affichée le matin même, quand tout le monde assurait qu'il n'avait pas mis les
pieds en dehors de l'école depuis que la cloche avait sonné.


— Attends
une minute.


Mia
prit une profonde respiration. Patience. Mais
elle avait les nerfs à vif et l'adrénaline qui avait afflué dans ses veines
toute la journée commençait à se tarir.


Après
avoir détruit des pièces à conviction essentielles dans une enquête de meurtre,
Mia s'était précipitée dans sa voiture, mais son mystérieux interlocuteur avait
raccroché. Sans un mot au sujet de Sam. Terrorisée, mais trop effrayée pour
appeler la police, Mia avait téléphoné à sa sœur, qui avait lancé des
recherches frénétiques pour retrouver Sam. Ce dernier suivait tranquillement
son cours de maths au Cedar Hollow Elementary. Bien que le directeur leur ait formellement
garanti la présence du garçon dans son établissement, Vivian ainsi que Mia
s'étaient rendues sur les lieux pour s'assurer qu'il ne faisait pas erreur. Et
non, Sam allait tout à fait bien. Peut-être un peu déconcerté par tous les
adultes qui passaient la tête par la porte de sa classe pour le voir.


Pendant
une demi-heure ensuite, Mia, assise sur le siège passager de la Volvo de sa
sœur, lui avait tout raconté. Elle lui avait tout expliqué, du début à la fin
et elles avaient fondu toutes les deux en larmes. Mais, rapidement, le
caractère pratique de Vivian avait repris le dessus et elle avait réfléchi à la
façon dont elles devaient agir. Elles avaient élaboré un plan, pour Vivian et
Sam d'un côté, pour Mia de l'autre.


— Je
pense que j'ai compris ce qui s'est passé, affirma Alex, ramenant Mia à
l'instant présent.


Mia
plongea le regard dans les yeux couleur chocolat de son amie. On pouvait lui
faire confiance. Avant de venir travailler au Delphi Center, Alex avait monté
l'équivalent d'un système civil de protection des témoins. Elle savait garder
des secrets.


— Tu
m'entends, Mia ? Tu as l'air un peu hagarde.


— Je
t'écoute.


— D'accord,
ce qu'on a là, c'est une photo à l'intérieur d'une photo. En d'autres termes,
c'est un montage.


Mia
voulait souffler mais quelque chose dans le ton d'Alex lui indiquait que ce
n'était pas encore possible.


— Il
y a un problème, n'est-ce pas ?


— En
ce qui concerne la sécurité de Sam ? Je dirais que oui, et c'est vraiment
grave, affirma Alex en montrant le visage de Sam. La photo de ton neveu est une
vraie photo. Pour l'école, c'est pareil. Elles ont été superposées. C'est du
beau travail. Si je n'étais pas en train de tester un nouveau logiciel qui rient d'être lancé sur le marché, je n'y aurais vu que du
feu.


Mia
examina l'écran de plus près, le visage de Sam, sa posture, ses habits.


— Est-il
possible que quelqu'un ait relevé ce cliché sur Internet, sa page Facebook, par
exemple ?


— Possible,
oui.


Mia
étudia son sourire, se concentrant sur le trou qu'avait Laissé son incisive
tombée depuis moins d'une semaine. C'était une photo récente.


— Et
peut-on changer la couleur de son manteau ? Avec un logiciel ?


—
Absolument. Je peux le faire tout de suite.


Elle
tapa une combinaison de touches et la veste rouge que Sam portait devint
violette. Une terreur sourde se logea dans le ventre de Mia. Ce canular était
un jeu d'enfant, mais soigneusement planifié.


— Je
pense que ce portrait a été pris samedi au zoo. Sam était en vert ce jour-là,
mais tout le reste est pareil. Il a disparu pendant une demi-heure environ. En
fait il avait suivi un inconnu qui lui avait offert une barre chocolatée.


L'expression
d'Alex s'assombrit. Une partie de sa mission au sein du Delphi Center était de
traquer les prédateurs sexuels qui utilisaient Internet comme leur terrain de
chasse, et Mia savait qu'elle avait vu tous les stratagèmes les plus vicieux
pour attirer leurs proies.


— Ça
semble tout à fait probable. La plupart des portables sont si discrets que Sam
n'a même pas dû s'apercevoir qu'on le prenait en photo. Et ça peut expliquer
aussi la voix de Sam au téléphone. Le type a très bien pu l'enregistrer.


— Tu
veux dire qu'il aurait demandé à Sam de crier mon nom ? reformula
Mia, surprise.


Sam
ne lui avait rien raconté de tel. Ni l'assistance sociale ou l'infirmière à
l'hôpital d'ailleurs.


— Peut-être
qu'il vous tournait autour depuis un moment. Il a très bien pu enregistrer la
voix de Sam avant.


L'idée
la fit tressaillir. Quelqu'un les avait suivis, épiés et elle ne s'était rendu compte de rien.


— On
peut retrouver l'origine du message ? demanda Mia, à bout de nerfs. Je veux
savoir qui a fait ça.


— Moi
aussi, j'aimerais bien. Ça a été orchestré avec soin, Celui qui a fait cela a
non seulement réussi à piéger Sam, mais il a aussi cherché où était son école
et s'y est rendu pour la photographier. Quelqu'un s'est donné beaucoup de mal
pour t'effrayer. Tu n'as aucune idée de la raison pour laquelle
quelqu'un pourrait vouloir faire une chose pareille ?


Alex
sentait bien que Mia ne lui racontait pas tout. Mais jusqu'à ce qu'elle
comprenne ce qui se passait, Mia ne pouvait se permettre de faire confiance
qu'à sa sœur.


Vous parlez à qui que ce soit et Sammy est
mort, Sam n'avait jamais été enlevé, mais la menace était bien
réelle. Et celui qui la formulait connaissait le talon d'Achille de Mia. Alex
attendait une réponse.


— Je
ne suis pas sûre. Je comprendrais tout cela sûrement mieux si je savais d'où vient
ce mail. On peut le découvrir ?


— Sans
doute, mais ça prendra du temps. Le programme utilisé pour réaliser ce montage
est très sophistiqué.


— Il
est assez réussi, en effet. Comment as-tu fait pour le repérer ?


Mia
et Alex se retournèrent en même temps et virent Ben debout derrière elles,
penché naturellement sur le bureau. Mia bouillonnait. Elle ne voulait pas d'une
autre personne sur cette affaire.


— L'ombre,
répondit Alex.


Le
besoin d'information de Mia fut plus fort que ses appréhensions.


— Quelle
ombre ? demanda-t-elle.


— Oui,
je vois maintenant, affirma Ben. Quel œil !


Il
tendit le doigt vers l'écran. La vingtaine, les lunettes sans monture, le jean
délavé et le tee-shirt débraillé, il était la caricature du bidouilleur
d'ordinateurs. Mais après avoir travaillé avec lui sur plusieurs affaires, Mia
ne se laissait plus avoir par ses airs décontractés. Ce jeune homme était d'une
intelligence remarquable et un véritable virtuose dans son domaine.


— Tu
vois ça ? demanda-t-il en indiquant le visage de Sam. Ces ombres sont nettes.
Le cliché semble avoir été pris à l'extérieur en pleine lumière. Les ombres à
l'arrière ? Elles sont plus diffuses. On ne voit pas autant de contrastes.


Mia
examina une nouvelle fois l'image. La différence était subtile, mais bien là.


— Mais
qui a fait cela ? interrogea Ben. C'est vraiment pas
mal du tout.


— C'est
ce que nous essayons de découvrir, répondit Alex. Quelqu'un a envoyé ce trucage
et a feint un enlèvement.


— J'espère
que les parents n'ont pas payé une grande rançon, déclara Ben, les sourcils
froncés, avant de se tourner vers Mia.


— On
a essayé de retrouver le numéro de téléphone de celui qui avait appelé, mais il
a utilisé un portable à carte, à ce qu'on dirait.


— Tu
l'as reçu par mail ? demanda Ben à l'intention de Mia.


Elle
hésita.


— Je
vois bien que ce môme est de ta famille. La ressemblance est marquante,
commenta-t-il.


— Par
mail, oui, répondit-elle alors, son estomac se resserrant.


Elle
n'arrivait toujours pas à y croire,


— C’est
un compte Yahoo, intervint Alex. Je n'ai pas encore eu l'occasion de chercher
la source, mais je suis assez sûre que cela ne mènera nulle part.


— Envoie-la-moi,
proposa Ben. Je vais voir si j'arrive à obtenir une identité grâce au
téléphone.


— Avec
le mail ? s'étonna Mia.


— Non,
avec la photo. Oh, mais c'est excellent, Ben ! J'aurais dû y penser.


Alex
se tourna vers Mia, stimulée par une brillante idée mystérieuse.


— Si
cette photo a été prise avec un téléphone, on pourrait retrouver le numéro.


— Je
pensais que tu avais dit que c'était un téléphone à carte ?


— Pour
t'appeler, corrigea Alex. Mais sans doute pas pour prendre la photo. Si ce type
a pris la photo avec un portable, cela devait être son vrai téléphone
personnel. Dans ce cas, il l'a branché sur un ordinateur en utilisant un
logiciel. L'idée de Ben, c'est d'essayer de retrouver des traces numériques qui
nous conduiraient vers le portable lui-même. À partir de là, on peut chercher
une identité.


— Tu
peux faire ça ?


— Je
peux essayer, en tout cas.


 


Jonah
signa le registre et passa sous la bande de sécurité. Il suivit le sentier
boueux, soucieux de ne pas sortir du chemin délimité par la ficelle orange.
Deux types du bureau du shérif le saluèrent d'un signe de tête alors qu'il
descendait la pente glissante.


— Par
ici.


Jonah
reconnut la voix de Ric et se tourna pour voir sa silhouette dans les phares
d'une camionnette de police. Apparemment, il avait terminé sa petite visite à
Mia. Jonah s'approcha de lui et mit un moment pour reconnaître l'homme trapu à
côté de son coéquipier. Il s'agissait du médecin légiste. Dans sa tenue de
protection, Froehler ressemblait au Bibendum de Michelin.


— C'est
le garde forestier qui l'a trouvée, affirma Rie.


Jonah
regarda le grand projecteur installé près du corps. Plusieurs techniciens de la
police scientifique étaient accroupis autour.


— Quel
âge ? demanda Jonah.


— Difficile
à dire, répondit Froehler. Je dirais une vingtaine d'années. Peut-être plus. Je
pourrai vous donner une estimation plus précise demain dans la journée. Et je
connais votre question suivante. Oui, elle a été frappée. Était-elle morte
avant ? On le découvrira à l'autopsie.


— Qu'est-ce
qui s'est passé, selon vous ? interrogea Rie.


— Comme
je l'ai dit au shérif, lisez le rapport, dit-il en jetant un regard en
direction du cadavre, et quelque chose dans ses yeux changea. Si vous voulez
mes premières impressions, choc à la tête. Quelqu'un a défoncé le crâne de
cette jeune fille. Et à plusieurs reprises. Mais si vous me citez, je nierai
tout en bloc.


Froehler
ramassa son sac et partit vers sa voiture.


— Il
a déjà terminé ? s'étonna Jonah.


— Jusqu'à
l'autopsie. Il est arrivé il y a une heure. Nous avons reçu une invitation
tardive.


— De
la part de qui ?


— Du
shérif. Il a eu vent de l'affaire Meyer et a donné son feu vert au chef.


Ils
avancèrent en direction du lac et Jonah essaya de ne pas penser au vent
pénétrant. Les températures avaient de nouveau chuté, la tenue de Froehler
n'était finalement pas une si mauvaise idée. Jonah scruta les alentours, mais
l'obscurité réduisait la visibilité. Seul un petit périmètre au bord du lac
était éclairé.


— Même
mode opératoire ? demanda Jonah.


— Non,


— Coups
de couteau ? Ruban adhésif ?


— Pas
vu.


Leurs
bottes s'enfonçaient en arrivant près de l'eau. Ils s'arrêtèrent à côté d'un
groupe d'enquêteurs en combinaison blanche.


— Alors
pourquoi on est là ? s'enquit Jonah.


— Regarde
par toi-même.


Le
corps ballonné gisait le visage dans la boue. Les bras s'étendaient de chaque
côté, mais les chevilles étaient liées avec de la corde et avaient été fixées à
du parpaing. Jonah s'imagina quelqu'un en train de l'attacher et fut frappé par
la froideur maladive de la scène.


— Tu
ne remarques rien ?


— À
part les cheveux ?


— Oui.


La
victime avait de longs cheveux blonds comme ceux d'Ashley Meyer, mais comme
beaucoup d'autres femmes aussi. Il continua à examiner. Un des techniciens se
leva, leur cachant la vue et Jonah resta avec l'image grotesque du cadavre
gonflé.


— Eh
bien... elle n'a pas l'air si mal en point que ça, lança-t-il, comme si c'était
la première chose qu'il avait notée.


— Vu
qu'elle était dans l'eau, oui, c'est ce que je me suis dit aussi.


Ils
se trouvaient sur une pente couverte de boue et de plantes.


— Ils
viennent de vider le lac ? interrogea Jonah.


— La
brigade fluviale a ouvert les vannes dimanche. Le niveau a baissé d'un peu
moins de deux mètres. On a eu des températures inférieures à zéro degré depuis.
Ça permettra de réduire l'intervalle.


— Froehler
pense qu'elle est restée combien de temps sous l'eau ?


— Il
ne veut pas se prononcer. Mais, selon lui, pas plus d'un jour. Deux, maximum,


— Santos,
appela un officier, et ils entrèrent dans la lumière.


Jonah
remarqua la teinte grise de la peau, les débris emmêlés dans les cheveux. Il se
sentit accablé. En chaque victime il voyait la fille, la sœur, la mère de
quelqu'un. Ric la fixait avec une expression indéchiffrable pensant peut-être à
sa propre fille.


— Vous
demandiez s'il y avait des marques de coups de couteau ?


— Oui.


— Rien
sur le torse.


Les
hommes de la police scientifique retournèrent le corps qu'ils placèrent sur un
drap. Jonah serra les dents et se força à regarder le visage de la jeune fille,
son corps. Ses yeux se fixèrent sur ses mains, déjà emballées dans des sacs plastique pour préserver les pièces à conviction qui
pouvaient se trouver sous les ongles.


— Et
sur ses mains ? demanda Rie. Des entailles ? Des blessures défensives?


— C'est
ce que j'allais vous dire. Ses mains étaient carrément lacérées.


 


Après
seulement quelques heures de sommeil, Ric partit tôt travailler sur la seule
piste solide qu'il avait sur le meurtre de Hannigan : un morceau de cuivre pas
plus gros que le pouce d'un gamin.


Mais
la douille ne le mena nulle part.


L'inspecteur
de Fort Worth qui avait enquêté sur l'affaire était mort. Les dossiers relatifs
à l'affaire étaient rangés et cela prendrait au moins vingt-quatre heures pour
que quelqu'un se déplace dans une cave quelconque et fouille dans les archives.
Et la seule personne qui avait eu connaissance des faits, un officier de
patrouille, jeune recrue à l'époque, était en congé maladie.


Ric lâcha
un juron en raccrochant, mais la vue de son armoire à glace de coéquipier qui
déboulait dans les bureaux lui redonna un souffle d'espoir.


— Tu
as quelque chose ?


— Et
comment !


— Dis-moi
que c'est au sujet de l'affaire Hannigan.


— Le
meurtre du motel. Le type de la maintenance vient d'identifier la dernière
personne à avoir pénétré dans la chambre d'après une photo de tapissage. On a
un suspect avec un casier.


Ric se
pencha pour regarder la photo que Jonah avait posée sur sa table de travail.


— C'est
lequel ?


— David
Corino, alias Spider. C'est un mac à San Antonio.


— Spider
? Comment font-ils pour se trouver des noms aussi merdiques ?


Ric étudia
le cliché. La date de naissance sous sa photo lui donnait vingt-six ans, mais
il avait les dents et le visage d'un vieillard.


— On
dirait un junky. Il dit quoi, son casier ?


— Exactement
ce que tu peux imaginer. Arrestations pour possession de drogue, Deux ans ferme
pour cambriolage. Plus récemment, il a été embarqué au cours d'un raid dans un
labo de meth dans le comté de Bexar. Le procureur l'a laissé s'en tirer en
échange du nom de quelques-uns de ses amis.


— Et
il a des filles avec tout ça ?


— On
dirait bien. Il donne aussi dans le trafic de cristal meth. Tu te souviens, la
victime avait un taux élevé au moment de sa mort.


— Des
chances qu'on puisse lier l'affaire à Ashley Meyer ? demanda Rie.


— Très
improbable, rétorqua Jonah, confirmant l'intuition initiale de Rie. Il a un
alibi pour l'heure du meurtre.


— Tu
lui as déjà parlé ?


— Pas
encore, mais j'ai passé des coups de fil. Le lendemain de Noël, il s'est fait
coffrer pour trafic de drogue. Il vivait aux frais des contribuables il y a
encore deux jours.


— Ce
qui le retire le la liste des suspects, ajouta Rie. Même si le médecin légiste
repousse l'heure de la mort d'un jour ou deux, ça ne colle toujours pas.


— Donc
s'il s'avère que c'est notre homme, ça veut dire qu'on avait raison, conclut
Jonah. Les deux affaires ne sont pas liées.


Le
téléphone de Ric sonna.


— Santos.


Il
écouta attentivement, puis se leva et s'empara de sa veste, posée sur le
dossier de sa chaise.


— Qu'est-ce
qui se passe ?


— C'était
Rachel. Elle est avec Mia Voss dans sa salle de conférence. Elles voudraient
nous parler de l'affaire Ashley Meyer.


— Pourquoi
ne peut-elle pas venir nous parler ici ?


— Je
me fiche d'où elle nous parle. On dirait bien qu'il y a du nouveau pour nous !


 


Rachel
Patterson se déplaçait dans la salle de conférence, arborant un tailleur rayé
et une assurance digne d'une procureure fière de ses quatre-vingt-dix pour-cent
de condamnations.


— Inspecteur
Maçon, contente que vous ayez pu vous libérer. Où est votre coéquipier ?


— Il
ne devrait pas tarder. Il a reçu un appel...


Ric entra
à son tour dans la pièce et salua d'un signe de tête la procureure tout en
rangeant son téléphone dans la poche sous son holster. Il se tourna ensuite
vers Mia, dont l'estomac menaçait de se déverser.


— C'est
bien que vous soyez ici.


Rachel
posa un bloc-notes sur la table avant de tirer une chaise et de s'installer.


— Asseyez-vous,
s'il vous plaît. Je dois être au tribunal dans vingt minutes. Docteur Voss ?


Les
yeux bleus de la jeune femme se posèrent sur Mia.


— Vous
avez quelque chose pour nous ?


Mia s’éclaircit
la voix. Elle sentit les regards de Ric et de Jonah sur elle, alors qu'elle croisait
les mains sur la table en faux bois. Elle avait passé les dernières
vingt-quatre heures à répéter ce qu'elle allait dire et elle était décidée à le
faire sans vaciller.


— Je
suis ici au sujet de l'affaire Ashley Meyer.


La
procureure fronça les sourcils. Mia observa tour à tour Jonah puis Rie. Un
silence impatient emplit la salle.


Mia
se recentra sur Rachel, parce qu'elle ne supportait pas de regarder Rie.


— Je
suis dans le regret de vous dire qu'il s'est produit une erreur. C'est moi qui
ai commis cette erreur, en fait.


— Quel
genre d'erreur ? demanda Rachel.


— Cela
concerne les pièces à conviction. Les preuves physiques. Celles que vous avez
envoyées au labo pour les analyses.


Bon
sang, elle bafouillait déjà et elle avait à peine commencé. La procureure
s'avança légèrement.


— Que
s'est-il passé ?


Le
cœur de Mia tambourinait sauvagement. Elle se retint de déglutir et se força à
soutenir le regard de la procureure en parlant.


— Il
se trouve que je les ai perdues.


— Perdues
? répéta la procureure en s'appuyant sur les coudes.


— Égarées,
en fait.


Rachel
plissa les yeux et Mia se rendit compte que c'était la première fois qu'elle
voyait la procureure prise complètement au dépourvu.


— Quelles
pièces à conviction avez-vous perdues ?


— Toutes.


Rachel
paraissait à présent totalement sidérée. Le silence plomba l'air. Le seul son
qui leur parvenait était la sonnerie d'un téléphone à quelques bureaux de là.


— On
a envoyé trois sacs !


Mia
tourna la tête vers Jonah qui la fusillait du regard, les bras croisés sur son
immense torse. Elle l'aurait bien vu videur dans un bar.


— En
effet.


— Comment
peut-on perdre trois sacs ? !


— Je
ne suis pas très sûre, lâcha Mia en baissant les yeux vers ses mains.


Ses
articulations étaient blanches. Elle s'obligea à les serrer moins fort.


— Mais
elles ont disparu au début de la semaine et j'ai cherché partout.


— Quand
? intervint Ric qui la fixait de ses yeux marron.


— Pardon
? demanda Mia, la gorge sèche.


— Quand
ont-elles disparu ? vous m'avez dit que vous étiez
allée au labo dimanche pour y jeter un œil.


Mia
hocha la tête. Elle s'était attendue à cette objection.


— J'ai
effectué un examen préliminaire dimanche et pris quelques notes pour lancer des
analyses. Ça, c'était pendant l'après-midi. Je pensais avoir tout remis dans le
réfrigérateur après.


Mia
se crispa en enchaînant.


— Mais
apparemment, je me suis trompée, J'ai dû oublier de les replacer. Peut-être que
j'ai tout laissé dehors et l'équipe de nettoyage a mis les pièces à la
poubelle.


— Vous
pensez qu'elles ont été jetées à la poubelle ? demanda Rachel, médusée.


— Je
ne sais pas. C'est possible. J'ai été retenue au tribunal pratiquement toute la
journée du lundi et je ne me rappelle pas les avoir vues. Hier après-midi, je
voulais commencer les tests et je n'ai pas réussi à les trouver.


Elle
se tut et laissa le silence peser. N'en dis pas plus que tu ne dois. Trop de détails
bredouilles nerveusement trahissaient souvent les témoins oculaires. C'est ce
que Rachel lui avait enseigné, Mia trouvait cela ironique de devoir se servir des
techniques de la procureure pour l'embobiner.


Si
vraiment elle l'embobinait. Rachel semblait calme et réfléchie en se radossant
contre sa chaise.


— Serait-il
possible qu'un de vos collègues les ait prises ? Peut-être un autre
scientifique ? suggéra Jonah.


— Non.


— Vous
n'avez pas des contrôles pour ce genre de choses ? interrogea
Rachel, tranchante. Comment peut-on égarer des pièces à conviction d'une telle
importance dans une affaire de meurtre ? Vous êtes supposés être un des
meilleurs laboratoires médico-légaux de la planète.


— C'est
le cas.


— On
ne dirait pas ! pesta Rachel en claquant le carnet sur
la table, ce qui fit sursauter Mia. Vous vous rendez
compte des implications pour l'enquête ? Même si vous parvenez à remettre la
main sur ces preuves, on ne pourra plus rien en faire. La chaîne de possession
est rompue.


— Je
le sais,


— Vous
vous rendez compte qu'Ashley Meyer avait vingt et un
ans ? Vous vous rendez compte que son crâne a été
fracassé par un pervers qui l'a tailladée en fines lamelles ? Vous vous rendez compte que la meilleure chance que nous avions
pour retrouver le coupable et le traîner devant la justice se trouvait dans les
trois sacs que vous avez négligemment égarés ?


L'estomac
de Mia se convulsa. Elle sentit ses joues s'embraser un peu plus à chaque mot.
Et quand la procureure en eut terminé, un immense poids s'installa sur ses
épaules.


— Je
m'en rends compte, oui. Et j'en assume l'entière responsabilité.


Sa
voix n'était plus aussi ferme à présent. Et elle ne parvenait plus à empêcher ses
mains de trembler. Elle les posa sur ses genoux et s'essuya les paumes moites
sur les cuisses.


— Je
sais aussi que le temps est un facteur crucial dans une affaire pareille. J'ai
tenu à vous en informer aussi vite que possible.


— Très
prévenant de votre part, merci, grogna Rachel en se penchant vers Mia, son
index brandi dans sa direction. Ce n'est pas terminé. J'appellerai votre
supérieur pour discuter des sanctions à pendre à votre égard.


— Je
comprends.


Le
silence s'abattit de nouveau sur les regards assassins que la procureure
assenait.


Mia
attendit patiemment d'être congédiée, même si elle ne désirait qu'une seule
chose, s'enfuir de cette salle de conférence. Elle ne pouvait tourner la tête
vers Rie, ni même vers Jonah, Son regard restait rivé sur Rachel, prête à
encaisser d'autres remontrances. Mais elle semblait en avoir fini, pour
l'instant du moins. Mia se leva et, malhabile, s'empara de sa veste et de son
sac à main.


— J'espère
que vous êtes consciente de ce que cela implique, ajouta Rachel en secouant la
tête. J'avais spécifiquement exigé que ce soit vous qui vous chargiez de cette
affaire. Je savais que ce ne serait pas facile, mais vous avez, ou plutôt
aviez, une réputation impeccable. C'est terminé. Cet incident est une honte à
la fois pour vous et pour votre labo.


Mia
replia sa veste sur son bras et attendit. Mais Rachel restait assise à la fixer
sévèrement.


Mia
regarda Jonah qui semblait écœuré. Et de nouveau elle tourna la tête vers la
procureure, toujours aussi affligée.


Enfin,
elle osa poser les yeux sur Rie. Et ce fut son regard glacial qu'elle sentit
lui brûler le dos, alors qu'elle quittait la salle tout doucement.







 


Chapitre 10


 


Mia
fixait, le regard vide, l'écran au-dessus du bar, pas très sûre de savoir
comment elle avait échoué là. Elle était retournée au travail. Elle avait
continué le simulacre d'une journée normale, attendant que la foudre s'abatte
sur elle. Rien ne s'était passé. Ensuite, elle était rentrée chez elle, dans sa
maison froide et noire.


Auparavant,
cela ne l'avait jamais dérangée de vivre seule, mais depuis peu elle avait peur
de sa propre ombre, Paranoïa ? Non. Quelqu'un l'avait bel et bien épiée, avait
essayé de lui faire du mal, s'en était pris à sa famille. Toute personne sensée
aurait eu peur à sa place.


Très
peu de personnes sensées, en revanche, auraient fait ce que Mia venait de faire
: aller boire un verre avec Sophie dans l'espoir lamentable qu'avec une
quantité suffisante d'alcool le cauchemar qu'était devenue sa vie se
dissiperait comme par magie. Et c'est ainsi qu'elle avait atterri là. Elle
avait écarté toute pensée rationnelle et avait éteint son cerveau dans un
troquet bon marché. Comme idée, on fait mieux. Mais c'était tout ce qu'elle
avait trouvé.


—
Ça va?


Elle
sentit une main sur son bras. Sophie faisait une pause dans sa conversation
avec Vince Moore pour prendre des nouvelles de son amie.


— Ça
va.


— Tu
n'as pas l'air d'avoir le moral, ce soir. Et tu es un peu pâlotte, affirma
Sophie en penchant la tête sur le côté. Tu n'as pas attrapé froid, rassure-moi
? Si c'est la grippe, tu vas devoir t'absenter pendant des jours.


— Je
vais bien. Vraiment.


Mia
regarda par-dessus l'épaule de Sophie. Le jeune inspecteur mangeait des
cacahouètes en regardant le match qui se jouait sur l'écran, faisant mine de ne
pas s'intéresser à ce que se disaient les deux jeunes
femmes.


— Vous
voulez y aller, tous les deux ? demanda Mia, dans un murmure à peine audible.
Je peux rentrer seule...


Mais
Sophie l'interrompit d'un signe de tête, Elle ne voulait pas quitter le bar
avec cet homme. Et elle voulait encore moins laisser Mia se débrouiller seule
pour rentrer chez elle. Première bonne nouvelle de la journée.


Sophie
jeta un œil vers la porte d'entrée.


— Tiens
donc, regarde qui vient là.


Mia
se tourna et le soulagement qu'elle venait de ressentir s'évapora
instantanément en voyant Ric avancer dans leur direction. L'estomac de Mia se
convulsa, alors qu'il scrutait la salle pour finalement concentrer son
attention sur elle. Elle réprima son envie de s'enfuir et il la cloua sur son
tabouret en la dévisageant de ses yeux sombres et en fonçant sur elle comme un
missile.


— Hello,
Rie.


Il
ne répondit pas à Sophie, ne lâchant pas Mia du regard.


— Il
faut qu'on parle.


Sa
voix était grave et elle décida de réagir de façon désinvolte.


— Ah
oui?


Elle
le toisa de la tête aux pieds. Il portait un jean et sa veste en cuir noir, ce
qui signifiait qu'il n'était pas de service ce soir et qu'il venait la voir à
titre personnel et pas professionnel. Peut-être.


Mia
haussa les épaules.


— Alors
on parle ici. Je suis en train de prendre un verre.


Il
s'empara de sa Bud Light et siffla les dernières gouttes. Ensuite il sortit son
portefeuille pour poser un billet de vingt sur le comptoir.


— Vous
avez terminé. Allons-y.


Mia
resta sciée. Il lui attrapa le bras d'une main ferme.


— Maintenant.


L'intensité
de son regard embrasa son sang. Il n'allait pas renoncer. Pas moyen d'esquiver
cette fois. Elle se doutait bien qu'elle ne pouvait pas éviter cette
confrontation, mais elle aurait préféré s'y préparer un peu mieux avant. Vidée
émotionnellement et avec quelques verres dans le nez, elle n'avait pas
l'avantage, et c'est exactement pour cela qu'il venait la trouver maintenant,
elle en était sûre.


Mia
descendit de son tabouret.


— Euh,
tu pars là ? demanda Sophie en se penchant vers son amie.


— Il
faut que je parle à Mia, répondit Ric sans prendre la peine de tourner la tête
vers Sophie.


— Je
ne m'adressais pas à vous, riposta la jeune réceptionniste en dévisageant Mia,
inquiète.


Et
il y avait de quoi. Ric avait l'air vraiment remonté. Il avait l'air dangereux,
même. Mais avec lui, Mia se savait en sécurité et il fallait qu'elle lui parle,
elle en était consciente.


— Tout
va bien, lança-t-elle en direction de Sophie. Ric va me ramener chez moi. À
demain, d'accord ?


Elle
se faufila dans la foule et sortit du bar, sentant la main de Ric posée sur son
épaule dans un geste possessif. À l'intention de Vince Moore ? Mia n'en était
pas sûre. L'homme avait l'air de bien s'entendre avec Sophie. Peut-être que le
message était destiné à Mia.


Elle
le repoussa à la seconde où ils furent dehors et enfila sa doudoune. De nouveau
la veste de ski sans manches, mais avec une écharpe un plus, cette fois.


Ric marchait
sans rien dire à côté d'elle, son regard dur rivé sur la première rangée du parking
où il avait réussi à garer son immense pick-up.


Il
ouvrit la portière côté passager. Mia entra. Alors qu'il faisait le tour du
véhicule vers sa place, elle posa la tête sur le siège et ferma les yeux
quelques secondes. Elle pourrait y arriver. Si elle avait réussi à faire face à
une procureure déchaînée, elle pourrait affronter un flic.


Le
siège en cuir craqua, alors qu'il s'installait derrière le votant et démarrait
le moteur. Sans un mot, ii monta le chauffage au maximum et orienta la
ventilation vers Mia.


— Mais
qu'est-ce que vous avez fait de votre manteau ? Il fait moins cinq dehors !


— Le
jean se marie mieux avec cette veste.


Il
lui adressa un regard désapprobateur, puis fit marche arrière pour sortir du
parking.


Mia
examina l'intérieur du pick-up. Elle y trouva tous les accessoires masculins
qu'elle aurait pu imaginer : GPS fixé au tableau de bord, casquette sur le sol,
bottes crasseuses de boue à l'arrière.


Elle
repéra un boîtier de CD en plastique dans la porte et se sentit mal à l'aise.
Taylor Swift. Certainement un disque appartenant à Ava.


Une
barbe de quelques heures se dessinait sur la mâchoire de Ric et ses yeux
semblaient durs et fatigués. Elle ne savait pas pourquoi l'idée qu'il était
père la troublait à ce point. Elle avait l'impression que c'était une partie de
sa Ric qu'il gardait secrète, du moins pour elle. Et pour une raison qu'elle
ignorait, cela la vexait.


Ric dépassa
le virage vers sa rue et elle le regarda avec méfiance.


— Où
va-t-on ?


— Chez
Klein.


— J'ai
déjà mangé.


— Pas
moi.


Mia
serra les dents. C'était une très mauvaise idée. Elle ne pensait pas être
capable de lui mentir pendant une heure autour d'un dîner. Elle n'était même
pas sûre d'y arriver pendant cinq minutes. Mais bien évidemment, elle n'avait
pas le choix.


Quand
ils arrivèrent, il la conduisit dans l'entrée qu'elle connaissait bien
désormais et qui sentait le caryer. Mais cette fois elle huma également le
parfum du pain chaud,


Et
cette fois, il ne la tenait pas par la main.


Ils
avancèrent jusqu'au bout du restaurant et s'installèrent autour d'une grande
table ronde dans un coin. Elle aurait pu accueillir huit personnes et Mia fut
d'abord soulagée, mais c'est tout près de lui qu'elle finit par se poser,
encore plus près que l'autre soir. Elle s'écarta légèrement,


La serveuse
arriva sur-le-champ. Ric était choyé, ici. Mia observa le sourire charmeur de
la jeune femme et essaya de chasser la vague de jalousie qui l'envahit à
l'égard d'une rivale potentielle à peine sortie de l'adolescence.


— Je
vous apporte des boissons pour commencer ?


— Je
prendrai...


— Deux
Bud Light, l'interrompit Ric en arrachant des mains de Mia sa carte. Et deux
plateaux de côtelettes, avec un supplément de sauce.


Mia
le regarda ébahie, alors que la serveuse notait soigneusement la commande avant
de disparaître.


— Je
voulais du poulet...


— Personne
ne mange du poulet dans un restaurant de bœuf.


— Moi
si. Et je voulais un Coca Zéro, bon sang ! Mia se croisa les bras et détourna
les yeux. Il essayait de l'exaspérer. C'était sa stratégie pour lui faire
baisser sa garde et elle n'allait pas tomber dans le panneau. Elle allait les
manger ces satanées côtelettes, s'il le fallait vraiment.


Ric se
cala contre le siège et posa les coudes sur le dossier. Elle avait une belle
vue de ses pectoraux dans son tee-shirt délavé. Oh, et aussi de son pistolet,
collé contre sa hanche. Un accident ? Elle ne pensait pas. Il voulait
l'intimider et elle ne comptait pas se laisser faire.


— Bon,
Mia, je vous écoute.


— Qu'est-ce
que vous voulez que je vous dise ?


— Qu'est-ce
qui se passe, bon Dieu ? interrogea-t-il en regardant
autour de lui. Pas de flic, pas de procureur. Juste vous et moi.


— D'après
mes souvenirs vous êtes flic, non ?


— Et
ça vous pose un problème ?


Il
fronça les sourcils et elle comprit où il voulait en venir.


— Pourquoi
est-ce que ce serait un problème ? Je n'ai rien fait de mal.


— Vous
avez menti à des inspecteurs de police au cours d'une enquête policière.


— Je
n'ai pas menti ! s'offusqua-t-elle. J'ai égaré des
pièces à conviction.


— Vous
voulez dire que vous les avez perdues ?


— Oui,
perdues.


— Alors,
lequel des deux ? Perdues ou égarées ?


— Je
les ai perdues.


— Foutaises
!


Il
se pencha en avant. Toutes les cellules du corps de Mia voulurent se
désintégrer, mais elle se força à soutenir son regard.


— Vous
n'avez rien perdu.


— Mais
si.


— Mais
non. Vous prenez des notes sur tout ce que vous faites et devez faire. Vous
rédigez votre liste de courses en fonction des rayons du supermarché. Vous
classez vos CD par ordre alphabétique, nom de Dieu ! N'essayez pas de me faire
croire que vous avez perdu trois sacs distincts de pièces à conviction !


— Et
pourtant...


Il
s'approcha encore plus près d'elle.


— Arrêtez
de me mentir, Caramia. Je n'aime pas ça.


— Je
ne mens pas.


Son
cœur cognait contre sa poitrine. Elle vit dans ses yeux une férocité qu'elle
n'avait jamais constatée avant. Et elle se rendit compte qu'elle reculait sur
la banquette et qu'elle se ratatinait, tel un lapin piégé par un loup.


Elle
se redressa.


— Je
suis un être humain, je peux faire des erreurs comme tout le monde. J'avais
beaucoup de choses en tête, dernièrement,


— Comme
quoi ? Je veux des détails. Vous me cachez des choses.


— Comme,., tout, La vie.


— Vous
n'avez pas de vie. Votre boulot, c'est votre vie.


Elle
se figea, surprise qu'une petite remarque anodine puisse faire aussi mal.


Et
dire que, tout ces temps, elle avait pensé qu'il ne la connaissait pas. Il la
connaissait trop bien. Et manifestement, il n'aimait pas ce qu'il avait devant
les yeux.


— Deux
plateaux de côtelettes, avec un supplément de sauce.


La
serveuse posa sur la table deux assiettes de la taille d'un enjoliveur et Mia
retint sa respiration. L'arôme de la sauce barbecue, piquante et épicée, lui
chatouilla les narines.


— Vous
désirez autre chose ?


Mia
se retint de demander une pelle en voyant toute cette nourriture. Mais bien
sûr, la serveuse s'adressait à Ric et pas à elle et il l'avait déjà congédiée
avec un clin d'oeil.


Mia
commençait à fulminer. Il faisait semblant d'être plus en colère qu'il ne
l'était. Comme elle l'avait pensé depuis le début, il essayait de la piéger
pour qu'elle sorte de ses gonds et se livre à lui.


Ça
avait failli marcher.


Elle
s'empara de ses couverts.


— Quelle
idée !


Il
prit une de ses côtelettes à pleines mains et mordit dedans. De la sauce
épaisse et brune décora le bout de ses doigts. Il se lécha le coin de la
bouche, ne la lâchant jamais du regard.


— Vous
allez un peu vite en besogne, vous savez, dit-elle en étalant sa serviette sur
ses genoux. Vous fouinez deux trois fois chez moi et vous pensez que vous
pouvez me psychanalyser ?


— Je
n'ai jamais fouiné, Mais tout de même.


Il
arracha le dernier morceau de viande d'une côtelette avec ses dents puis reposa
l'os dans son assiette.


— Et
qu'est-ce que c'est supposé vouloir dire ?


— Vous
mentez. J'ignore pourquoi, mais je finirai par le découvrir.


Elle
secoua la tête, baissant les yeux vers son assiette. Plateau. Comme s'ils étaient
en train de festoyer pour Thanksgîving.


— Qui
peut manger tout ça ?


— C'est
surtout des os, rétorqua Rie.


Elle
mordit dans une côtelette et en détacha la viande avec le plus de délicatesse
possible. Le goût délicieux lui envahit le palais et elle se sentit de retour
dans la ferme de ses grands-parents le jour de la fête de l'Indépendance. Elle
avait toujours adoré les barbecues, mais elle détestait manger ce qui cuisait
dessus : quand elle avait quinze ans, à un pique-nique en famille, un cousin
s'était moqué d'elle parce qu'elle engloutissait une côtelette comme celle
qu'elle avait maintenant dans son assiette. Mia essuya la sauce qui perlait à
ses lèvres et prit une gorgée de bière.


Pendant
un instant, ils se restaurèrent en silence, La viande et le pain maison étaient succulents et il faudrait bien qu'elle se contente
de la salade coleslaw pour ses cinq fruits et légumes
quotidiens. Elle se sentit mieux l'estomac plein. Plus posée. Et la brûlure de
sa remarque blessante commença à s'effacer.


Sans
doute grâce à la bière. C'était sa troisième de la soirée, et elle n'avait pas
vraiment l'habitude de boire. Tout semblait flou maintenant, y compris les
raisons pour lesquelles elle devait rester sur ses gardes. Il ne devait pas
manquer de techniques d'interrogatoire et, tôt ou tard, il s'en servirait sur
elle.


Il
semblait s'être approché d'elle, mais leurs assiettes n'avaient pas changé de place,
alors cela devait être son imagination. Il la regardait fixement, à travers ses
cils noirs et épais, qu'elle avait toujours trouvés très séduisants. Mia avait
des cils pâles et dorés et utilisait tout le temps du mascara.


Le
visage de Sam apparut dans son esprit en un flash. Il avait les mêmes taches de
rousseur que sa mère. Et que Mia aussi. C'était un trait de famille, auquel
personne n'avait échappé, même pas Amy avec ses beaux cheveux noirs.


Elle
prit une profonde inspiration et jeta un œil vers Rie. Ce n'était pas bon signe
qu'elle pense à sa sœur défunte. Elle avait trop bu, il fallait qu'elle s'en
aille maintenant.


Comme
s'il comprenait ce qui lui passait par la tête, Ric fit signe à la serveuse
pour qu'elle leur apporte une nouvelle tournée de bières. Et soudain, elle le
vit penché sur elle, la dévisageant intensément alors qu'elle léchait la sauce
sur ses doigts. Une chaleur et une sexualité torride émanaient de son regard.
Elle éprouva une soudaine vague de désir. Mais cela ne signifiait pas qu'elle
allait cesser d'être prudente.


—
Allons, Mia.


Sa
main se glissa sur sa nuque qu'il caressa doucement avec son pouce, la faisant
tressaillir.


— Parlez-moi.
Qu'est-ce qui vous arrive ?


Elle
repoussa son assiette et se redressa. IL continuait à lui flatter le cou de ses
doigts. Elle s'éloigna légèrement, parce que sinon, elle aurait été incapable
de parler et de réfléchir.


— Ce
qui se passe, c'est que j'ai eu une semaine catastrophique. Deux semaines,
plutôt. Je suis épuisée. Et stressée. Et je ne suis qu'un être humain. J'ai
commis une erreur, d'accord ? Arrêtez de m'accuser de mentir, surtout que vous
n'avez même pas eu le cran d'être honnête avec moi depuis qu'on se connaît.


— Comment
ça ? s'étonna Rie. Elle secoua la tête.


— Vous
voulez de l'honnêteté ? s'indigna-t-il, posant le
coude sur la table pour les protéger des curieux, créant son propre box à
l'intérieur du box, Je suis très attiré par vous, Mia. Vraiment. Je veux vous
avoir dans mon lit depuis la seconde ou je vous ai vue dans cette salle de
conférence, quand vous avez donné un séminaire sur l'ADN de contact ou quelque
chose du genre. Mais je me suis retenu, parce que je tiens à vous, d'accord ?
Et j'ai beaucoup de respect pour vous, ou du moins, c'était le cas jusqu'à
aujourd'hui. Trop pour me servir de vous simplement pour le sexe. C'est assez
honnête pour vous ?


Mia
comprit que, pour la première fois, il lui disait ce qu'il avait sur le cœur.
Ce qui rendait sa confidence bien pire encore. Il n'avait plus aucun respect
pour elle.


— Qu'est-ce
qui vous fait dire que je vous laisserais vous servir
de moi ? riposta-t-elle. Peut-être que vous ne
m'attirez pas du tout.


Il
ne dit rien. Et son « vous n'avez pas de vie » lui revint en mémoire comme une
claque. Il la pensait complètement désespérée.


Ça y
est, elle en avait supporté assez pour une seule soirée. Elle n'en pouvait plus
et elle n'avait aucune raison de se forcer.


Elle
s'empara de son sac sur la banquette et en sortit quelques billets qu'elle posa
sur la table.


— Je
dois y aller.


Il
laissa échapper un soupir résigné en cherchant son portefeuille dans la poche
de son jean.


— Rangez
votre argent ! ordonna-t-il.


— Vous
ne m'invitez pas ! tonna Mia en faisant le tour de la
table pour quitter la banquette. Et je peux rentrer seule chez moi.


Mais
il lui attrapa le poignet quand elle se leva. La pression chaude de sa main la
poussa à bout. Les bières, le stress et les émotions de la journée
l'envahirent, mais elle ne pouvait pas s'effondrer devant lui. Elle tenta
violemment de se dégager, mais il resserra son emprise.


— Rie,
laissez-moi partir, d'accord ?


Elle
entendit le tremblement dans sa propre voix.


— S'il
vous plaît, murmura-t-elle.


Ric la
fixa un long moment avant de lui lâcher la main.


Mia
traversa le restaurant avec ses dernières forces et, sans savoir comment, elle
parvint à sortir dans la rue. Là, elle fondit en larmes. Elle remonta son
écharpe sur son visage et essaya d'oublier ce dîner. C'était fini. Elle ne s'en
était pas si mal tirée. Elle ne lui avait rien dit et elle était partie, conservant
un peu de sa dignité intacte.


Émotionnellement,
elle était achevée, et alors ? Elle ferait avec. Elle avait protégé son secret
et elle avait protégé Sam, ce qui était la seule chose qui comptait. Quelle que
fût la relation qu'elle entretenait avec Ric Santos, depuis le début, elle
n'avait de toute façon aucun avenir, vu l'opinion qu'il se faisait d'elle.


Il
pensait qu'elle n'avait pas de vie et c'était vrai. Le Delphi Center était
toute sa vie. Son travail était sa vie.


Être
un maillon dans la machine judiciaire, si infime soit-il, était sa vie. Elle
n'avait rien d'autre, et très bientôt, elle risquait de ne même plus avoir
cela.


Je dois partir. J'aurais dû partir. Plus
encore que l'alcool, le souvenir de ce qu'elle avait fait lui donna envie de
vomir. Elle avait trahi l'une des rares institutions dans lesquelles elle
croyait. Elle avait trahi sa profession. Pire encore, elle avait trahi Ashley
Meyer, qui ne méritait rien de moins que la justice que Mia s'était engagée à
faire respecter pour elle. Maintenant, elle ne l'obtiendrait jamais. Sa famille
ne l'obtiendrait jamais. Et un être qui avait si froidement volé tant de vies
était libre de recommencer comme bon lui semblait.


Mia
s'enveloppa de ses bras et avança à grands pas, comme si elle pouvait se fuir
et fuir ce qu'elle avait fait, Elle tourna dans une rue à trois voies et des
maisons connues avec leurs porches éclairés apparurent. Plusieurs des fenêtres
étaient déjà sombres, Il devait être tard. Elle vît un skateboard abandonné sur
la pelouse de ses voisins et pensa tout de suite à Sam,


Elle
avait agi ainsi pour Sam. Ce n'était peut-être pas moral ou sage, ou même pas
compréhensible pour beaucoup, mais elle avait été motivée par l'amour. Et elle
savait que même si elle avait eu entièrement tort, si elle s'était comportée de
façon totalement égoïste et impulsive, elle le referait si elle pensait que la
vie de Sam était en danger.


De
toute façon, eue ne pouvait plus revenir en arrière. C'était irréparable. Tout
ce qui lui restait à faire, c'était assumer les conséquences de L'horrible capharnaüm
qu'elle avait créé et prier pour que les retombées ne soient pas aussi
gigantesques qu'elle l'imaginait.


Parce
qu'elle imaginait le pire. Pour la première fois de sa carrière, elle
regrettait son efficacité. Qui aurait pu penser qu'un jour elle serait désolée
de s'être occupée de tant d'affaires ?


Mia
sécha sa dernière larme, alors qu'elle gravissait les marches vers son perron.
Elle examina rapidement l'allée pour s'assurer que personne ne s'y cachait.
Elle sortit les clés de son sac. Une fois à l'intérieur, elle partit désactiver
l'alarme. Elle verrouilla la porte, jeta sa veste et son écharpe sur le banc
dans l'entrée et retira ses bottes. Elle respira profondément.


Enfin
chez elle. Et seule. Mais elle n'éprouva pas la même angoisse que quand elle
était rentrée du travail. Elle se sentait plutôt soulagée. Elle avait eu bien
assez de compagnie pour la soirée et voulait enfin se retrouver seule avec son
mal de crâne naissant.


Elle
entra dans la cuisine et prit une bouteille d'eau dans le réfrigérateur. Deux
aspirines l'aideraient à éviter la gueule de bois qui risquait de la cueillir
le lendemain. Elle ouvrit le flacon de comprimés et se tourna.


Elle
vit quelque chose sur la table. Elle s'avança pour voir de plus près..,


Et
poussa un hurlement.







 


Chapitre11


 


Son
cri lui parvint alors qu'il tournait le dos à sa maison et s'apprêtait à
repartir vers son pick-up. Ric fonça alors vers le perron.


— Mia
!


Il
se jeta, l'épaule en avant, sur la porte, mais en vain.


— Mia,
ouvrez !


Plus
de cri, juste un silence qui lui glaça le sang. Il fit le tour de la maison en
courant. Dans la cuisine, il vit de la lumière qui s'échappait vers l'allée. Ric
frappa à la porte, puis approcha la tête de la vitre pour regarder à travers.


La cuisine
était vide. Il se protégea le poing avec la manche de sa veste pour casser la
fenêtre.


A
cet instant, Mia entra dans la pièce. Elle l'aperçut dehors et se dirigea vers
lui.


Le
cœur de Ric se remit à battre. Elle était pâle et bouleversée, mais au moins
elle était en une seule pièce.


Elle
ouvrit la porte et il entra.


— Qu'est-ce
qui s'est passé ? Elle secoua la tête.


— Mia?


— Rien.
J'ai juste... je me tenais ici, dans la cuisine, et j'ai cru avoir vu
quelqu'un.


— Où
ça ?


— Dans
l'allée. Je regardais par la fenêtre au-dessus de l'évier et une ombre a bougé.


— Restez
ici.


Ric sortit
son Glock de son holster et partit inspecter le périmètre autour de la maison.
Pas d'ombre. Pas d'empreintes de pas. Pas de vitre brisée. Pas de mégot de
cigarette, d'emballage de nourriture. Aucun signe de quelqu'un caché dans son
jardin. Dans le coin du garage, il trouva une poubelle ouverte. Un sac en
plastique avait été déchiré et des déchets se répandaient un peu partout. Ric nettoya
et referma le couvercle.


Quand
il revint dans la cuisine, Mia était penchée sur l'évier, les yeux rivés sur la
porte de derrière, les bras noués contre son corps. Il remarqua le gaz poivre
sur le plan de travail à côté de son coude. Il posa son Glock sur le comptoir
et décala légèrement Mia pour se laver les mains.


— Il
n'y a personne dehors, affirma-t-il en s'emparant d'un torchon. Mais on dirait
bien que vous avez eu la visite d'un raton laveur dans vos poubelles.


Son
mascara avait coulé sous ses yeux. Bon sang, elle avait pleuré en rentrant chez
elle. L'estomac de Ric se serra. Il avait voulu lui soutirer des informations,
pas la faire pleurer.


Il
jeta le torchon sur le comptoir, avant de sortir son portable de sa veste pour
composer un numéro.


— Qu'est-ce
que vous faites ?


— J'appelle
une unité de patrouille. Ce serait bien qu'il y en ait une qui tourne en
permanence dans le voisinage,


— Vous
avez dît que c'était un raton laveur.


— Sûrement.
Mais ça ne peut pas faire de mal qu'on surveille le quartier.


— Pas
de policiers, dit-elle en lui prenant le téléphone des mains et en raccrochant.
Tout va bien. II n'y avait personne.


Il
fronça les sourcils et délicatement récupéra son portable. Elle tremblait de
tout son corps. Était-ce une réaction tardive à son enlèvement de l'autre soir
? Il ne l'avait jamais vue à ce point chamboulée, mais
elle n'avait jamais dû connaître un stress pareil de sa vie.


Il
posa le téléphone sur le comptoir et glissa les mains sur les coudes de Mia.
Ses doigts s'arrêtèrent juste avant son bandage. Elle se tendit. De petits
soubresauts agitaient ses épaules.


—
Eh!


Il
passa les mains sur sa nuque et bascula sa tête en arrière pour examiner son
visage. Ses yeux bleus étaient immenses et humides, remplis de tant d'angoisse
qu'il en eut mal au cœur. Alors il se concentra sur sa bouche. Et quand ses
lèvres roses s'ouvrirent, il se pencha pour les embrasser.


 


La
langue de Ric était dans sa bouche, La sensation réveilla tous les nerfs de son
corps. L'état d'alerte maximum venait d'être lancé, alors qu'elle était collée
contre l'évier, lui rendant son baiser avec une fougue qui égalait celle de
Rie. Ses lèvres étaient chaudes et pimentées et il l'embrassait comme s'il
voulait la dévorer. Elle lui enveloppa le cou de ses bras, se serrant tout
contre lui. Et soudain, les mains de Ric se glissèrent sous son gros pull,
envoyant des décharges électriques le long de ses côtes. Il l'attirait contre
son corps, la soulevant pour mieux l'engloutir.


Tant
de fois elle s'était imaginée en train de l'embrasser, mais jamais elle
n'aurait pu rêver de ça. Elle n'avait jamais rien connu de tel. Jamais elle
n'aurait pu penser qu'il enflammerait ainsi le moindre centimètre de sa peau,
avec sa langue, ses lèvres et ses dents. Et ses mains qui la pressaient contre
lui. Tout en continuant à l'embrasser, ses pouces se faufilèrent dans son
soutien-gorge et trouvèrent le bout de ses seins. Elle tressaillit à


ce contact. Elle poussa un gémissement qui le fit redoubler
de passion. Elle se délectait de ses baisers, de sa chaleur, priant pour que
cela ne cesse jamais. Il murmura quelque chose et elle recula légèrement pour
le regarder comme dans un brouillard. La réalité de ce qu'ils faisaient la
frappa de plein fouet. Pas de
flics.


— Où
êtes-vous garé ? demanda-t-elle.


— Quoi
? s'étonna-t-il en s'écartant à son tour.


— Où
est votre pick-up ? interrogea-t-elle en se tournant.
Il est là, dehors ?


— Je
l'ai laissé au restaurant. Pourquoi ?


— Vous
m'avez suivie jusqu'à chez moi ?


— Qu'est-ce
que j'aurais dû faire ?


Elle
se dégagea de ses bras. Le voyant vert de l'alarme clignotait. Cette alarme
était allumée quand elle était rentrée. Et pourtant quelqu'un s'était trouvé
dans sa cuisine et lui avait laissé un message sur la table. Même sans mot,
elle ne pouvait s'y méprendre. Les perles de Mardi gras qu'elle avait vues pour
la dernière fois, pendues sur le rétroviseur de sa Jeep, ne pouvaient signifier
qu'une seule chose. L'homme qui était monté dans son véhicule pour l'enlever
s'était introduit chez elle et il voulait qu'elle le sache. C'était le même
homme qui avait menacé Sam, et ça aussi, il voulait qu'elle le sache. Il était
dangereux. Et elle n'avait aucun doute qu'il mettrait ses menaces à exécution
si elle ne jouait pas le jeu.


— Qu'est-ce
qui se passe ? interrogea Rie, la transperçant du
regard.


—■
Rien.


Elle
détourna les yeux, s'attardant sur le pistolet posé sur le comptoir à côté du
téléphone de Rie.


Le
pistolet de Rie. Son arme de service. Son cœur cessa de battre.


Pus de flics.


Elle
leva la tête vers Ric et toutes les questions qu'elle s'était posées depuis le soir de la fusillade se bousculèrent dans
son esprit. Et toutes les acrobaties mentales qu'elle avait dû accomplir pour
essayer d'y répondre cessèrent, parce que soudain la réponse lui parut limpide.


Elle
comprit. Elle avait sous-estimé tout cela.


Et
elle devait faire sortir Ric de chez elle, le plus vite possible. Parce que le
plan qu'elle avait mis au point avec Vivian ne fonctionnerait pas.


Ce
plan pourrait très bien causer sa mort.


Elle
avait besoin de réfléchir à autre chose. Il était temps qu'elle contacte Alex.
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La
réserve du commissariat de Fort Worth était un bunker en parpaing sous le
tribunal. À ce qu'on lui avait dit, la pièce était rattachée au système de
chauffage central du bâtiment, mais Ric ne l'aurait jamais imaginé. De toute
façon, tout ce qu'il ressentait, c'était l'immense frustration qui
l'accompagnait depuis qu'il avait quitté Mia dans sa cuisine.


Il
n'arrivait toujours pas à croire qu'il l'avait embrassée. Et pas seulement
embrassée, il avait été sur le point de la renverser sur le carrelage et de lui
arracher ses vêtements. Et il l'aurait sûrement fait, si elle n'avait pas
freiné des quatre fers. Il était censé enquêter sur des meurtres. Qu'est-ce qui
ne tournait pas rond chez lui, bon sang ?


Mia
l'envoûtait. Ce n'était pas seulement son attirance physique. Ça, il avait
réussi à y résister pendant des mois. Il y avait autre chose. Le désir mêlé à
un besoin profondément enraciné de la protéger qui lui était tombé dessus sans
crier gare et qui l'aveuglait désormais. Plus il essayait de repousser cet
élan, plus il lui revenait en pleine face. Il n'en dormait plus de la nuit, il
était épuisé et distrait. Ce n'était pas une façon de mener une enquête.


Ric frotta
ses yeux bouffis et tenta de se reconcentrer sur le dossier qu'il lisait, d'une
minceur pitoyable. Vu que le jardinier était un immigré clandestin, ce n'était
pas surprenant. L'argent manquait partout et même les affaires d'homicides
devaient être classées par ordre de priorité. Là, on n'avait pas dû y consacrer
plus de deux jours de travail. Ric finit de parcourir le rapport d'autopsie et
tourna rapidement les pages jusqu'aux notes de l'inspecteur. L'analyse
balistique était agrafée à la fin, avec deux photos de la scène du crime. La
demi-page confirma à Ric ce qu'il savait déjà, Carlos Garza
avait été abattu par une balle de calibre 40, sans doute tirée par un Glock. La
douille avait été passée sur IBIS, mais aucune correspondance n'avait été
trouvée.


Jusqu'à
maintenant. La même arme avait servi pour tuer Frank Hannigan. Et aussi pour
rater de peu Mia, Chaque fois qu'il y pensait, Ric sentait la colère monter en
lui.


Dans
quoi était-elle embarquée ? Et pourquoi lui mentait-elle ? Elle cachait quelque
chose. Ric le savait, tout comme il savait qu'il n'était qu'à un regard de l'entraîner
dans son lit et de lui retirer tout ce qu'elle avait sur
elle, vêtements, mensonges, tout. Elle pouvait bien lui raconter ce
qu'elle voulait, il n'était pas dupe. La confiance et le sexe allaient de pair
chez elle. S'il parvenait à lui faire l'amour, il gagnerait sa confiance. Et
c'est ce dont il avait besoin plus que tout en ce moment.


Il
referma le classeur et fouilla dans les archives. Il n'y trouva que deux autres
éléments : une enveloppe contenant la douille recueillie sur la scène du crime et
un sac de pièces à conviction avec les vêtements du jardinier.


— Toujours
là ?


Ric Leva
la tête. Un type trapu, les cheveux blancs, entra dans la pièce. Ric ne l'avait
jamais vu, mais son aspect ne lui était que trop familier. Il ressemblait à
tous les autres policiers à quelques années de la retraite, avec son crâne
dégarni et ses artères obstruées.


— Brice
Baker ? tenta Rie.


L'homme
s'appuya sur le cadre de la porte, jouant avec les pièces de monnaie dans sa
poche.


— En
personne.


— On
m'a dit que vous étiez au tribunal aujourd'hui.


— Le
juge fait une pause, déclara Baker en sortant de son blazer usé un paquet de
Winston pour se griller une clope. J'ai eu votre message. Qu'est-ce que je peux
faire pour vous ?


— Je
suis ici pour une affaire. Carlos Garza, dit Ric en
faisant un signe de tête en direction du dossier. J'ai vu votre nom sur le
fichier. J'ai cru comprendre que vous aviez consulté le dossier il y a six ans.


Baker
souffla un filet de fumée, se fichant de la cigarette barrée placardée un peu
partout dans la pièce.


— Le
jardinier du country club. Balle dans la tête, à ce que je me rappelle.


— C'est
lui, oui.


— Plus
classée que ça, on ne trouve pas,


— Il
n'y a pas grand-chose dans le dossier, commenta Rie. Je peux vous demander
pourquoi vous aviez travaillé dessus ?


— Vous
pouvez, mais je ne sais pas ce que j'en ai gardé en mémoire.


Il
s'avança, jetant sa cendre sur le sol, et feuilleta les quelques pages.


— Ouais,
je me rappelle maintenant. J'avais prévu de l'interroger. Il était sur ma liste
de témoins pour une autre affaire. Il a été abattu avant que je puisse lui
parler, malheureusement.


Cela
devenait de plus en plus intéressant. On ne dressait des listes de témoins que
pour des enquêtes sérieuses.


— Quelle
autre affaire ?


— Un
meurtre.


Baker
s'affala sur la chaise en métal au bout de la table et tira de nouveau sur sa
cigarette.


— De
quand date cette autre affaire ?


— Six
ans environ.


Il
s'empara du dossier et tapa sur la date de l'autopsie de son gros index.


— Oui,
juste quelques jours avant que le vieux Carlos passe l'arme à gauche. C'était
une adolescente. Poignardée. Elle a été retrouvée dans les bois à côté du
terrain de golf.


— Laura
Thorne ? demanda Rie, en se redressant sur sa chaise.


— Qu'est-ce
que vous avez sur elle ? interrogea Baker, son regard
s'aiguisant.


— Son
nom est réapparu en relation avec une autre affaire sur laquelle je travaille.


Bon
sang, Mia avait raison. Il y avait bien un lien. Ashley Meyer, Laura Thorne,
Frank Hannigan. Tout était lié. Mais Ric ignorait comment.


— Vous
étiez sur cette affaire, affirma Rie, même si deux minutes plus tôt il ne
connaissait pas le nom de l'inspecteur.


Jonah
lui avait donné un carnet rempli de noms et de numéros pour sa visite à Fort
Worth et il avait eu l'intention de l'étudier après son passage aux archives, A présent l'inspecteur en charge de l'affaire était installé
juste devant lui.


— Sale
histoire, grimaça Baker. Jolie fille. Enfin, jusqu'à ce qu'il s'acharne sur
elle. Il l'a tailladée quelque chose de grave avant de la balancer dans les bois.
Le jardinier que vous avez là était de service quand elle a disparu au cours
d'une fête au country club. Je me disais qu'il avait peut-être vu quelque
chose. Les bois où elle a été retrouvée bordent le terrain de golf dont il
s'occupe. Du coup je comptais l'interroger.


— Vous
avez élucidé l'affaire ? demanda Rie, même s'il connaissait la réponse.


Mia
l'avait étudiée la semaine dernière, elle le lui aurait dit.


— Non.
On a envoyé ses vêtements dans un labo. Rien d'utile n'en est ressorti. Ça fait
un moment que la poussière s'accumule dessus.


Incroyable.
Deux homicides évidemment liés mais jamais réexaminés depuis des années.


Baker
jeta sa cigarette à terre et l'écrasa avec son talon. Ses chaussures étaient
cirées, sa chemise repassée et ses cheveux soigneusement peignés. Tout cela,
certainement pour son intervention devant les jurés. Il était peut-être proche
de la retraite, mais il tirait toujours une fierté de son métier, ce qui lit
ravaler à Ric tous les commentaires désobligeants qu'il voulait lui adresser.


— Je
sais à quoi vous pensez. Mais vous savez comment c'est. L'argent, la masse de
boulot... La population a doublé en vingt ans. Vous pensez que les budgets ont
suivi ? Ben non. On n'a que quelques gars qui bossent sur une montagne de
dossiers. On se concentre sur les plus récents. Je parie que c'est pareil là où
vous êtes.


Ric ne
dit rien, ce qui suffisait comme confirmation. C'était pareil partout. Mais ça
n'excusait pas les faits. Une fois que les affaires étaient classées, c'était
pratiquement impossible de les ouvrir de nouveau. Il fallait des confessions,
des gens comme Mia pour bien vouloir refaire des tests ADN sur de vieilles
pièces à conviction avec des techniques modernes.


— Vous
avez toujours le dossier ? demanda Rie. L'inspecteur fit un signe de tête en
direction des rangées de caisses alignées contre le mur.


— Étagère
du bas, tout au bout de la rangée. Il recula sur sa chaise et se leva.


— J'y
reviens tous les deux ans environ, pour voir s'il y a eu du nouveau.


— Ah
oui ? s'étonna Rie.


— Je
n'arrive pas à tourner la page. Je parcours les photos de la scène du crime.
Vous allez comprendre par vous-même.


Ric le
suivit le long des boîtes, écœuré à l'idée que chacune contenait les pièces à
conviction des meurtres qui avaient détruit la vie de plusieurs familles. Baker
s'arrêta à l'endroit qu'il avait indiqué et sortit le dossier en question. Il
le tendit à Ric et sortit une deuxième boîte.


— Plus
de matériel que pour le meurtre de Carlos Garza,
commenta Ric alors qu'ils portaient les documents vers la table.


— Jolie
ado. Vous savez ce que c'est, dit Baker en soulevant le couvercle d'une des
caisses. Il s'avère que c'est une call-girl de première classe. Moi, j'appelle
ça un oxymore, mais c'est comme ça que la presse l'a désignée. Ils sont tombés
sur des photos d'un site quelconque où elle posait et ils n'ont pas arrêté de
les passer aux nouvelles. L'histoire a fait longtemps les gros titres. Même mon
coéquipier est devenu complètement obsédé par cette affaire.


Baker
s'empara d'une chemise en accordéon.


—
Maintenant, pratiquement tout ce que vous voulez est consigné ici. Le reste ce
n'est que du bruit, des trucs qui n'ont jamais rien donné.


Mais
Ric consultait déjà un autre dossier, rempli de coupures de presse,


— C'est
quoi, tout ça ?


— Ah,
juste des recherches que j'ai faites sur des affaires similaires.


Ric le
dévisagea.


— Je
vous l'avais dit, ça craint.


Baker
avait l'air de s'excuser de son intérêt pour l'affaire Laura Thorne.


— Il
y a quelque chose chez cette fille. Peut-être son âge, je ne sais pas. Je
n'arrive pas à l'oublier.


Ric revit
Mia à côté de lui au El Patio, arrachant l'étiquette d'une bouteille de bière
et lui racontant, mal à l'aise, qu'elle hantait ses rêves. Il éplucha
rapidement les articles. Surtout des meurtres. Quelques viols, tous de


jeunes femmes au Texas, Louisiane ou Oklahoma. Une page
tomba par terre et Ric se pencha pour la ramasser. Il fixa le visage souriant
d'une jeune fille. « Délinquant sexuel récidiviste soupçonné dans l'agression
au couteau d'une adolescente ». Quelque chose dans le sourire rayonnant de la
gamine lui était intolérable.


— Eh,
ils ont finalement condamné ce gars ? demanda-t-il à Baker en lui montrant
l'extrait de journal.


— Non,
pas assez de preuves.


— Vous
pensez que c'est lié à l'affaire Laura Thorne ?


— Je
ne pense pas, non. Ça remonte à vingt ans. Et le mode opératoire est
complètement différent. Je suis juste tombé dessus et je l'ai gardé, je ne sais
pas pourquoi. Peut-être parce qu'elle a été poignardée aussi.


Ric replaça
l'article dans le dossier et la légende sous la photo attira son attention. Ses
mains se figèrent quand il lut le nom de la victime.


 


Le
portable de Jonah retentit au moment où il posa son sac de sport dans son
pick-up. Il reconnut le numéro de son coéquipier sur l'écran.


— Où
es-tu ? demanda Ric pour toute salutation.


— En
route pour aller me chercher à dîner. Tu veux quelque chose ?


— Je
suis toujours à Fort Worth.


Bon
Dieu, il aurait dû être rentré depuis des heures.


— Alors
c'était comment ? T'as appris des choses ?


— Plein.
Je te raconterai plus tard. Écoute, tu as parlé à Mia aujourd'hui ?


— Non.


Ric lâcha
un juron.


— Pourquoi
je lui parlerais ?


Jonah
démarra le moteur et manœuvra à travers le parking ultra-congestionné, rempli
des gens encore décidés à suivre leurs résolutions de ce début d'année.


— Je
ne sais pas. Je me disais qu'elle était peut-être venue au poste. Merde.


— Qu'est-ce
qui ne va pas ?


— Je
n'arrive pas à la joindre. Elle ne décroche pas son téléphone. Je voudrais que
tu passes chez elle.


Jonah
s'engagea dans la circulation et contempla avec résignation les néons qui
bordaient l'autoroute. Il n'avait pas mangé de la journée et venait de passer
une heure à soulever des poids. Il poussa un soupir.


— Où
est-ce qu'elle habite ?


Ric lui
indiqua les directions et Jonah repartit en arrière de façon totalement
illégale.


— Tu
veux que je m'assure que sa voiture est bien garée dans son allée, c'est ça ?


— Dis-moi
si elle est chez elle, Et si quelque chose te paraît inhabituel, entre et
vérifie. Je te donne le code de son alarme.


— Comment
le connais-tu ?


— Je
l'ai vue le taper l'autre soir.


Jonah
nota l'adresse ainsi que le code. Il perçut l'inquiétude dans la voix de son
coéquipier et ne sut que penser. Il n'était pas du genre à se faire du souci.
Il était protecteur, oui, mais gardait toujours les pieds sur terre.


Jonah
vit la pancarte vers Sugarberry Lane.


— Je
tourne dans sa rue, là. Je t'appelle bientôt. Jonah repéra la petite maison
blanche, mais n'apprit rien en passant devant. Certaines lumières étaient
allumées. Pas de voiture dans l'allée, mais la porte du garage était fermée.
Elle aurait très bien pu se garer à l'intérieur. Il fit demi-tour au stop et
stationna de l'autre côté du trottoir devant une maison en vente.


Il
retira Le pistolet de son sac de sport et le matériel de crochetage qu'il
gardait dans sa boîte à gants, avant de sortir de son pick-up. Il laissa ses
clés à l'intérieur. L'abruti qui voudrait d'une vieille carcasse comme celle-là
avec plus de trois cent mille kilomètres au compteur était le bienvenu. En
traversant la rue de Mia, il s'étonna de tout ce qu'il pouvait accepter de
faire pour son coéquipier. Mais c'était dans les deux sens. Ils se soutenaient
mutuellement et c'était bien plus qu'il ne pouvait en dire sur beaucoup des
gars avec lesquels il avait travaillé.


Il
avança sur le trottoir. Qu'est-ce qu'il y avait chez cette fille ? Jonah
n'aimait pas Mia Voss, pas depuis leur réunion avec la procureure. Il savait
reconnaître quand quelqu'un mentait et chez elle c'était flagrant. Et cela ne
lui plaisait pas. Cela n'aurait pas dû plaire à Ric non plus, mais son
coéquipier était aveuglé par son attirance pour elle. Jonah espérait qu'il
l'entraînerait enfin dans son lit pour se clarifier les idées et se concentrer
sur les meurtres qui les occupaient.


Il
sonna et attendit. Il regarda à travers les vitres de chaque côté de la porte.
Il sonna de nouveau. Pas de télé, ni de voix. Les stores recouvraient les
fenêtres. Il passa par l'arrière. Après avoir constaté que le garage était
vide, il frappa à la porte à côté de l'allée.


Dans
la cuisine, la lumière était allumée. Des tiroirs et quelques placards étaient
ouverts. Pas un bon signe, selon lui. Il frappa de nouveau, mais toujours aucune réponse. Il passa
une dizaine de secondes à crocheter la serrure avant d'entrer. L'alarme bipa et
il composa le code.


—
Mia ? C'est Jonah Maçon. Vous êtes ici ?


Pas
de réponse. Il resta un moment planté dans sa cuisine. Tous les appareils
électriques étaient débranchés. Un carnet reposait sur le comptoir à côté d'un
téléphone sans fil. C'était un vrai bazar mais rien ne le poussait à croire
qu'il se trouvait sur une scène de crime. Pas d'odeur nauséabonde, pas de trace
de combat. Il regarda autour de lui et s'avança vers le couloir, où un placard
était ouvert et une pile d’écharpes et de gants jonchaient le sol. Jonah
continua vers une chambre à coucher, la salle de bains et ce qui semblait


être
la chambre de Mia, où une petite musique filtrait d'un poste de radio. Il fit
un pas dans la pièce.


Des
vêtements étaient éparpillés sur le lit. Un sac militaire à moitié plein
attendait par terre et la porte du dressing était ouverte, comme si quelqu'un
avait fait ses bagages à la hâte. Jonah consulta sa montre. Neuf heures seize
et la radio était réglée sur NPR, la principale station non commerciale des
États-Unis. Quelqu'un l'avait-il allumée ce soir ou s'était-elle enclenchée ce
matin et personne ne l'avait éteinte ? L'instinct d'enquêteur de Jonah opta
pour le deuxième scénario. Il inspecta les lieux. Le tiroir du haut de la commode
était béant et pratiquement vide. En approchant, il vit qu'il s'agissait du
tiroir des sous-vêtements.


— Un
pas et je tire !


Merde. La voix de la femme
derrière lui le surprit presque autant que ce qu'elle venait de dire. Il écarta
les mains et entreprit de les lever au-dessus de sa tête.


— Pas un geste ! Je n'hésiterai
pas à vous abattre,


À en
croire son ton, elle était sérieuse. Qu'est-ce qu'elle faisait là ?


Il
entendit des pas sur la moquette derrière lui. Il sentit du parfum. Doux et
musqué, il n'appartenait pas à Mia Voss, pas plus que la voix, d'ailleurs.


— Sortez
votre arme de votre pantalon et jetez-la sur le lit. Maintenant.


— Madame,
je suis policier.


— Maintenant!


Doucement,
il retira son Glock de son pantalon et le prit par le canon.


— Jonah
Maçon de la police de San Marcos. Je suis un ami de Mia.


— Vous
êtes sourd ?


Jonah
prit une profonde respiration et jeta son arme sur le lit en se tournant pour
voir la femme qui le menaçait.


Elle
était grande et blonde et portait une robe moulante noire et des bottes à
talons qui enflammèrent son imagination. Et son pistolet visait directement son
entrejambe.


Ses
yeux bleus ne quittèrent pas le visage de Jonah, alors qu'elle s'avançait vers
le lit pour ramasser son arme avec la main gauche. Elle parut un peu perdue
quand elle s'aperçut qu'elle n'avait nulle part où le mettre. Elle jeta un
regard autour d'elle, puis recula de quelques pas sur ses talons hauts et posa
l'arme sur un fauteuil.


— Gardez
vos mains où je peux les voir.


Il
remarqua le tremblement dans ses doigts qui ne lui inspira pas confiance, alors
qu'elle plongeait la main dans son sac pour en extraire un téléphone argenté.


— Madame,
vous voulez bien m'écouter ? Je vous ai dit, je suis policier.


Un
policier qui, malencontreusement, avait laissé son badge dans sa camionnette.


Elle
l'ignora et composa un numéro. Est-ce qu'elle appelait le 911 ? Merde. Ça s'annonçait
vraiment mal...


— Vince
? Salut, c'est Sophie. Sa voix vacillait un peu.


— Je
suis chez Mia et un homme qui prétend être un officier de police s'est
introduit chez elle. Jonah Bacon.


— Maçon, corrigea ce dernier.


— Jonah
Maçon... Hmm. De la police de San Marcos à ce qu'il dit.


Elle
ouvrit soudain de grands yeux.


— D'accord,
merci. Venez vite, d'accord ?


Elle
replongea le téléphone dans son sac et saisit son arme à deux mains.


— Mon
ami travaille pour la police de San Marcos. Il m'a dit qu'il n'avait jamais
entendu parler de vous.


— Quoi ?


— Et
il arrive. Avec plusieurs brigades de police. Ils ne vont pas tarder.


— Il
a dit ça ?


— Oui.


Jonah
secoua la tête. Personne ne disait « brigades de police ». Moore se foutait de
lui. Petit con. Ça devait être sa façon de se venger de la partie de poker
qu'il avait lamentablement perdue.


Jonah
réfléchit aux options qui s'offraient à lui. Il ne lui faudrait pas plus de
deux secondes pour la désarmer, mais si, par chance, elle réussissait à
l'esquiver, il risquait de le regretter. Il n'avait pas vraiment envie de
perdre sa virilité aujourd'hui,


— Écoutez,
Sophie, je suis vraiment flic. Et je suis aussi un ami de Mia. Appelez-la et
demandez-le-lui.


— Qu'est-ce
que vous faites dans sa chambre à coucher ?


Une
petite ligne se creusa entre ses sourcils et il vit qu'elle commençait à Le
croire,


— Vous
ne voulez pas diriger cet engin ailleurs pendant qu'on parle ?


— Ça
ne répond pas à ma question.


Jonah
ferma les yeux et compta jusqu'à trois dans sa tête.


— C'est
mon coéquipier, Ric Santos, qui s'inquiétait pour Mia et m'a demandé de passer
la voir, d'accord ?


Manifestement,
Ric était le mot magique, parce que, instantanément, toute la tension se
dissipa. Elle baissa son arme et Jonah fut surpris de se sentir tellement
soulagé. Il fut tenté de tomber à genoux et de lui baiser les pieds en signe de
gratitude. Mais c'était peut-être plutôt à cause des bottes. Il ne savait pas
où cette femme se rendait, vêtue ainsi, mais il était très tenté de la suivre,


— Où
est partie Mia avec tant de précipitation ? s'enquit-il.
Ric se fait du souci.


Il
lâcha une nouvelle fois le nom, pour être sûr.


—
Ça ne vous regarde pas. Et ses dessous non plus, d'ailleurs ! tonna-t-elle en regardant par-dessus l'épaule de Jonah.
Qu'est-ce que vous faites ici ?


Bonne
question.


— Elle
a quitté la ville ? demanda-t-il. Ça ne va pas plaire du tout à Rie. On a
besoin de l'interroger pour un meurtre.


Cette
remarque lui valut une mimique méprisante et elle avança une hanche.


— Mia
Voss n'a enfreint aucune loi. Contrairement à vous qui avez pénétré chez elle
par effraction.


— Et
vous, vous êtes qui ? La gardienne des lieux ? Elle ne se rabaissa pas à répondre
et le contourna pour récupérer une caisse à outils grise posée au sol.


— Je
fais une course.


Elle
tourna autour de lui et il reçut une bouffée de parfum. Ensuite, elle partit
dans le couloir. Jonah la suivit, s'emparant de son pistolet au passage.


— Dites
a votre coéquipier que Mia va bien, affirma-t-elle en ouvrant la porte d'entrée
et se plantant à côté pour l'inviter à partir. Et si elle veut lui parler, elle
décrochera son téléphone.


Jonah
fit un pas dans l'air froid de la nuit. Elle entra un code dans le boîtier de
l'alarme à côté de la porte et le rejoignit sur le perron. Elle grelottait
légèrement. Il se dit qu'elle avait dû laisser son manteau dans sa Tahoe noire
étincelante, garée devant la maison maintenant.


Elle
lui tourna le dos et verrouilla la porte avec les clés qu'elle prit dans son
sac à main, de la taille exacte pour abriter son Lady Smith à la crosse rose.
Très joli.


— Vous
avez un nom de famille, Sophie ?


— Oui.


Elle
souleva la boîte à outils et lui fit face.


— Bonne
nuit, inspecteur Maçon. Dites bonjour à Ric de ma part.


— Comment
ça, elle est « indisposée » ?


Ric se
tenait devant la réception du Delphi Center, alors que Sophie faisait semblant
d'être à la fois désintéressée et professionnelle.


— Elle
n'est pas disponible en ce moment. Si vous voulez lui laisser un message...


— Je
lui ai déjà laissé un message. Et il faut que je la voie. Maintenant.


— Je
vous l'ai dit, elle est...


— Écoutez,
Sophie, ça n'a rien de personnel, mentit-il. Je dois l'interroger en rapport
avec une affaire de meurtre. Je ne demande pas, j'exige. Demandez-lui de
descendre sur-le-champ ou appelez-moi son chef.


Sophie
lui adressa un regard mauvais. Puis elle leva !es yeux et Ric sentit derrière
lui le balaise de la sécurité, stationné devant la porte quelques minutes plus
tôt.


— Un
problème, mademoiselle Barrett ? Elle le gratifia de son plus beau sourire.


— Pas
du tout, Ralph. Tout va bien.


Ralph
repartit et Sophie s'empara de son téléphone,


— Si
vous voulez bien attendre un moment,..


Ric s'éloigna
de quelques pas pour contempler par les baies vitrées le paysage hivernal,
tandis que Sophie appelait enfin Mia. Quelques instants plus tard, les portes
de l'ascenseur s'ouvrirent et il se tourna pour voir un petit homme décharné
avec des lunettes s'avancer vers lui. Le chef des chefs. Super. Ric jeta un œil
vers Sophie, qui fixait désormais son ordinateur.


— Je
suis le docteur Snyder, directeur du département d'ADN au Delphi Center.
Comment puis-je vous aider ?


— Je
dois voir Mia Voss. J'imagine qu'elle est très occupée, mais...


— Le
docteur Voss a pris un congé sabbatique.


— Un quoi?


— Nous
encourageons nos scientifiques à faire une pause de temps en temps,
expliqua-t-il, condescendant. Nous sommes avant tout un institut de recherche,
monsieur Santos. Quelqu'un d'autre pourrait-il répondre à vos questions ?


Ric serra
la mâchoire. Il tourna la tête vers Sophie, plongée à présent dans une
conversation au téléphone. Ric ne l'avait pas entendu sonner.


— Combien
de temps sera-t-elle absente ?


— Je
ne peux pas vous le dire.


— Vous
ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


— Nous
respectons la vie privée de nos employés, ici, monsieur Santos. Si le détail de
son emploi du temps vous intéresse, vous devrez la contacter directement.


Son
regard se concentra sur le badge de Ric à sa ceinture.


— J'imagine
que vous avez accès à ses coordonnées. Ric sortit, dépité, et enfila ses
lunettes. Congé sabbatique. Incroyable.


Elle
s'était enfuie. Quelque chose l'avait tracassée l'autre soir et cela n'avait
rien à voir avec un raton laveur. Et maintenant elle avait quitté la ville sans
même lui laisser un numéro de téléphone. Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé
son aide ?


Ric retourna
à son pick-up et s'engagea sur la roule. Voilà
pourquoi il détestait être en couple. Les femmes étaient frivoles et
imprévisibles. Et même les plus gentilles pouvaient se montrer sournoises,


Non
pas que Mia et lui soient en couple. Il la connaissait à peine. Si son voyage à
Fort Worth lui avait bien appris quelque chose, c'était qu'il ne la connaissait
pas du tout.


Et
pourtant, il éprouvait cet incontrôlable besoin de la protéger. Pas facile
quand il n'avait absolument aucune idée d'où elle se trouvait.


Avait-elle
une maison de campagne quelque part ? Peut-être qu'elle se faisait sauter par
un autre type ? Il n'en savait rien. Ce qu'il savait c'était qu'elle ne devait
pas être chez sa sœur. Elle n'irait certainement pas dans un endroit qui
pourrait attirer l'attention vers son neveu. Sa sœur savait sûrement où elle se
trouvait, mais Ric avait fait quelques recherches la veille et découvert que la
mère de Sam était avocate. Ric n'allait pas perdre son temps à essayer de
soutirer des informations à une avocate qui ne voulait pas parler.


Il
arriva à un carrefour et se dirigea vers San Marcos. Où qu'elle soit, Ric devait
la retrouver. Pratiquement chaque meurtre sur son bureau le ramenait à elle.
Mia était la clé, ça il en était certain.


Mais
qu'est-ce qu'il savait vraiment d'elle ? Même avec les informations qu'il avait
lues sur elle la veille, il n'avait pas appris grand-chose.


Il
savait que sa grande sœur était morte. Aray Voss avait été violée et assassinée
à l'âge de dix-sept ans. Le meurtre avait eu lieu il y avait vingt et un ans.
Le 7 janvier, l'anniversaire venait de passer. Mia devait avoir onze ans à
l'époque, pratiquement le même âge que sa fille, Ava. C'était le cauchemar de
toutes les familles, Ce devait être un événement majeur, probablement l'élément
fondateur, de la vie de Mia, et pourtant elle ne lui en avait jamais parlé.


Qu'est-ce
qu'il avait appris d'autre sur elle ? Pas assez, vu comme elle était impliquée
dans toutes ces affaires. Il savait qu'elle était intelligente, la meilleure
dans son domaine. Il savait qu'elle était entièrement dévouée à son métier,
tout comme lui. Il savait qu'elle avait un corps à se damner qu'elle couvrait
la plupart du temps avec sa blouse de laboratoire, stimulant incroyable de la
libido de Rie. Il savait que, malgré ses diplômes et ses connaissances, elle
embrassait comme une... bon Dieu, il n'avait aucune idée de la façon dont il
pouvait décrire cela ! Il n'avait jamais connu cela, U l'avait à peine touchée
et eue s'était directement embrasée. Il n'avait pas d'autres mots : une chaleur
dévorante s'était dégagée d'elle. Il n'imaginait pas ce que cela pourrait
donner au lit.


En fait,
si, il l'imaginait trop bien. Et l'entraîner dans son Ut était devenu un de ses
objectifs principaux.


Mais
ce n'était pas seulement une question de sexe. Il voulait la savoir en
sécurité. Quelqu'un, pour une raison qu'il ignorait, l'avait menacée et elle
s'était enfuie. Elle avait abandonné sa maison, son travail, tout, y compris
lui. Bon Dieu, il enrageait ! Il avait peur, aussi.


Comme
experte médico-légale, il n'y avait pas mieux. Comme femme qui essaie
d'échapper à un tueur ? Rien à voir. Mia détestait les armes, elle était
incapable de se battre, et elle ne réfléchissait pas comme un prédateur.


Elle
avait besoin de protection et Ric allait la lui fournir, ainsi que quelques
autres petites choses.


Il
fallait juste qu'il la retrouve d'abord.


 


Mia
se promenait dans les allées, examinant la sélection d'appâts et de leurres.
Elle n'avait jamais vu un tel choix d'imitations d'invertébrés. Elle changea
son panier de bras et se dirigea vers le rayon suivant, espérant enfin trouver
ce qu'elle cherchait.


Céréales,
pain et barres de granola. Elle ajouta un paquet de Sugar Smacks à ses courses et partit payer.


— Pas
d'appâts aujourd'hui ?


Gros
et barbu, l'homme derrière la caisse voulait lui vendre du matériel de pêche.
C'était un magasin d'appâts, après tout - les Appâts de Bud - et manifestement,
elle avait à faire à Bud en personne.


— En
fait, oui, j'aurais besoin de quelques leurres. Elle tendit le bras vers le
présentoir le plus proche


d'elle. Elle était dans une petite ville et elle avait loué
une cabane de pêcheurs. Ça ne ferait pas de mal à sa couverture qu'elle ajoute
un peu de matériel à ses emplettes.


— Vous
péchez la perche truitée ? Oh, mon Dieu.


— Exactement.


— Dans
ce cas, vous ne pouvez pas la louper, avec ça. Un homme tatoué portant une
veste de Harley-


Davidson
se tourna pour l'examiner, alors qu'elle sortait d'un réfrigérateur un gros
paquet de leurres. Quelque chose dans son regard lui glaça le sang.


— Vous
ne trouverez pas mieux dans tout le village, assura Bud.


— Ce
sont les préférés de mon petit ami.


— Vous voulez pas un peu de bière aujourd'hui ?


— Non,
c'est tout, merci.


Elle
s'empara de son portefeuille, soucieuse de ne pas lui laisser apercevoir sa
nouvelle identité. Le motard approcha d'elle et elle essaya de ne pas se
crisper tandis que Bud lui rendait sa monnaie et emballait ses affaires.


— Bonne
chance avec les Spooks, lança-t-il en lui donnant ses
sacs.


— Pardon
?


— Les
Zara Spooks que vous avez pris pour votre petit ami.


— Oh,
oui, merci.


Elle
évita de croiser le regard des clients en quittant la boutique. Son modeste
pick-up Toyota, celui qu'Alex avait eu la gentillesse de louer sous son nom
plutôt que celui de Mia, l'attendait à côté de la porte. Mia descendit la
visière de sa casquette sur son visage pour franchir les quelques mètres. La
casquette, la chemise en flanelle, le jean et la veste de pêche lui servaient
de camouflage pour se fondre dans la population. Pour l'instant ils
remplissaient parfaitement leur rôle. La ville était vraiment petite, plutôt un
village sur la route vers Canyon Lake, mais il valait mieux se montrer prudent.


Elle
démarra et remarqua le voyant d'essence qui clignotait. Il lui restait un
huitième de réservoir. Elle pouvait sans doute attendre avant de faire le
plein, mais elle ne voulait surtout pas se retrouver en panne sèche. Elle
tourna dans la seule station-service du coin alors qu'une chanson country
assourdissante s'échappait des enceintes. Elle changea la chaîne, mais le choix
de musique était aussi limité que tout le reste ici. Elle renonça et éteignit
en s'approchant de la pompe. Elle paierait en liquide. Elle s'avança vers
l'employé, trop occupé par le match de base-ball à la télé pour la regarder.


Mia
s'appuya sur son véhicule, contemplant le nuage que formait sa respiration.
Elle s'enveloppa le corps de ses bras pour se réchauffer.


Le
village était calme, isolé. Exactement ce qu'elle avait imaginé quand elle
avait expliqué à Alex qu'elle devait prendre le large un moment, mais pas trop
loin de chez elle. Alex s'était aussitôt mise au travail. Avant de rejoindre le
Delphi Center, elle avait consacré sa carrière à aider les femmes en difficulté
à disparaître. Alex savait comment s'y prendre et il ne lui avait fallu que
quelques heures pour lui organiser une couverture et lui donner les
instructions nécessaires. Pour le moment, cela fonctionnait à merveille.


Alors
pourquoi se sentait-elle si nerveuse ? Mia scruta la longue autoroute vide et
finit par mettre un mot sur l'émotion qui l'envahissait depuis trois jours.


La
solitude.


Idiot,
elle le savait bien. Toute l'idée était d'être seule, aussi loin de sa famille,
de son travail, de San Marcos que possible pour être en sécurité et mener à
bien son plan. Et pourtant, le fait qu'elle n'avait pas eu de vraie
conversation depuis plusieurs jours commençait à lui peser. Sa rapide entrevue
avec Sophie dans le restaurant de routiers quand elle lui avait confié un sac
de pièces à conviction ne comptait pas. Le récit de la rencontre entre Sophie
et Jonah chez elle avait coupé à Mia l'envie de papoter.


Si
Jonah la cherchait, alors Ric aussi. Et même si cela ne l'avait pas surprise,
elle ne voulait pas y penser, parce que sinon, elle ne parviendrait pas à ses
fins. Et elle ne pouvait pas se le permettre. Pas encore. Elle ne pouvait faire
appel ni à Ric ni à personne d'autre, avant d'avoir les réponses à ses
questions, en l'occurrence qui la menaçait, elle et sa famille. Mia avait bien
l'intention de le découvrir grâce aux empreintes qu'elle avait soumises au
labo.


Le
bec cliqueta et Mia le sortit du réservoir pour le replacer sur la pompe. Elle
s'essuya les mains sur son jean et sortit la clé de sa poche.


Pan !


Elle
se baissa contre le sol. Elle connaissait ce son. C'était... Pan!


Du
gravier lui frappa le visage et elle fit le tour du pick-up. On Lui tirait
dessus. Le pompiste sortit de sa cabine.


— C'est
quoi...


— Retournez
à l'intérieur ! lui hurla-t-elle, se pressant contre
le pare-chocs de son véhicule.


Paniquée,
elle regarda autour d'elle. D'où venaient les coups de feu ?


Des
freins crissèrent et elle pivota pour voir une calandre en argent foncer sur
elle. Son cœur cessa de battre, alors que La voiture s'arrêta à quelques
centimètres de son visage. Elle voulut s'enfuir, mais une main l'attrapa par le
bras. Un mur de cuir l'entoura. Elle pensa au motard et se mit à frapper dans
tous les sens et à crier,


— Mia,
arrêtez !


Elle
vit alors Le visage de Ric qui lui faisait face. Il l'entraîna avec lui. Il
ouvrit la portière côté passager et la jeta à L'intérieur, puis entra à son
tour. En une seconde, il se retrouva derrière le volant. Il se précipita hors
de La station-service, les portières restant ouvertes pendant qu'il roulait.


— Fermez
votre portière, ordonna-t-il, en tirant la sienne.


Mia
attrapa la poignée, toujours blottie contre le sol. Elle commença à remonter
vers son siège, mais Ric maintint sa tête en dessous du pare-brise.


— Attendez
encore !


Elle
se recroquevilla et tenta de reprendre son souffle. Ça recommençait. Encore.
Quelqu'un lui tirait dessus, et son cœur s'emballait et elle ne pouvait pas
respirer. Ric négocia un virage sur deux roues, à ce qu'il lui sembla, et Mia
cogna le tableau de bord.


L'expression
sur le visage de Ric était sévère, belliqueuse. Elle remarqua le pistolet dans
sa main. Elle s'en éloigna, ne voulant pas être dans la trajectoire du canon
s'il s'enclenchait accidentellement.


Il
s'engagea dans une nouvelle rue et regarda derrière lui. Puis il tourna la tête
vers Mia.


— Tenez
ça.


Il
lui tendit l'arme et elle s'en saisit. La crosse avait gardé la chaleur de sa
main, mais elle ne voulait pas la tenir. Elle posa le pistolet sur son siège,
orienté vers la porte, alors que Ric fouillait dans la poche de sa veste pour
en tirer son téléphone portable.


— S'il
vous plaît, n'appelez pas la police. Il fronça les sourcils.


— Je
vous en conjure.


Pendant
un long moment, il la dévisagea, hostile.


— Rie,
la route !


Il
leva la tête et relâcha un peu l'accélérateur.


— Vous
pouvez vous relever, maintenant. Il n'est pas derrière nous.


Elle
lui rendit son pistolet et s'installa sur le siège, choquée par l'effort que
cela lui demandait. Ses genoux la torturaient, sans doute à cause de sa chute.
Ses paumes saignaient. Elle les essuya sur son jean et dégagea les cheveux de
ses yeux. Elle jeta un regard en arrière, mais la route était déserte. Elle se
tourna. Personne non plus de ce côté-là.


— Vous
êtes sûr qu'on n'est pas suivis ? demanda-t-elle, surprise par le tremblement
dans sa voix.


— C'était
un tir de fusil qui venait sans doute des bois au nord de la station-service.


— Alors
il est...


— Probablement
à pied.


Pendant
quelques minutes, ils roulèrent en silence. Mia ferma les yeux, essayant de se
calmer. Elle y parvint, mais sentit encore l'adrénaline se déverser dans ses
veines, provoquant bouffées de chaleur, spasmes et nausée.


Le
pick-up ralentit. Ric s'arrêta sur le bas-côté de la route et se tourna vers
Mia. Ses yeux noirs la transpercèrent.


— C'était
qui ? interrogea-t-il, d'une voix tendue par la
colère.


Elle
ouvrit la bouche pour répondre, mais la photo de Sam s'afficha dans son esprit
et elle ne dit rien. Elle ne pouvait parler à personne de ses soupçons, même
pas à Rie. Pas jusqu'à ce qu'elle en ait la confirmation,


— Répondez-moi,
bon sang 1


— Je
ne sais pas, dit-elle en déglutissant.


Il
la fixa un long moment, avant de détourner la tête en jurant,


— Comment
m'avez-vous retrouvée ?


— J'ai
cherché.


Il
prit son portable et commença à composer un numéro.


— Qu'est-ce
que vous faites ?


— Je
vous sauve la vie.







 


Chapitre 13


 


Le
coup de téléphone fut bref. En espagnol. Mais même s'il avait été en anglais,
Mia doutait qu'elle aurait compris ce qui se tramait. Après avoir raccroché, Ric
entra quelques informations dans son GPS et retourna sur la route, projetant du
gravier sur la carrosserie.


— Où
allons-nous ?


Il
garda les yeux rivés sur la roule.


— J'ai
loué une maison sur la rive sud du lac, dit-elle. Toutes mes affaires sont
là-bas.


— Oubliez
vos affaires. Elle l'examina, intriguée.


— Je
vous conduis dans un lieu sûr. Le FBI en a un, pas trop loin d'ici.


— Vous
avez appelé le FBI ?


— J'ai
appelé mon frère.


— C'est
un agent du FBI.


Il
ne répondit pas. Il avait dû se rendre compte qu'elle ne faisait pas confiance
aux policiers. D'aucune sorte. Si elle était bien certaine d'une chose, c'était
que l'homme qui lui avait volé sa voiture et qui avait tué Frank Hannigan était
flic. En plus d'avoir un pistolet identique à celui de Rie, ce type en savait
bien trop sur les rouages des forces de l'ordre. Ancien flic ou toujours en
service, Mia l'ignorait, mais en tout cas, il avait des contacts.


Elle
prit une profonde inspiration et regarda par la vitre, résignée. Un lieu sûr,
avec Rie. Comment allait-elle pouvoir enquêter avec lui sur le dos ?


Et à
quel point « sur le dos » ? Elle lui lança un regard furtif. Son visage était
dur, déterminé. Et elle se dit qu'il serait inutile de discuter avec lui
maintenant.


Mia
ouvrit la console, puis la boîte à gants avant de trouver des serviettes en
papier. Elle en humecta une avec un peu de salive et s'en servit pour nettoyer
le sang sur les paumes de ses mains.


— Et
mon pick-up ? s'enquit-elle, aussi calmement que
possible.


Elle
tremblait toujours et avait l'impression qu'elle venait d'avaler six cafés
serrés.


— C'était
le vôtre ?


— Quelqu'un
l'a loué pour moi.


Vu
la grimace qui se dessina sur son visage, elle aurait pu parier qu'il se demandait
si ce quelqu'un était un homme. Il pouvait toujours s'interroger, parce qu'elle
n'allait pas mentionner Alex, après tout ce qu'elle avait fait pour elle.


— Je
vais demander à Rey de s'en occuper, dit-il, parlant de son frère.


— Mais
comment va-t-il... ?


— Il
va s'en occuper.


Fin
de la conversation. Mia reprit le nettoyage de ses égratignures.


Bientôt,
il bifurqua dans une autre rue étroite vers l'ouest. Le terrain était aride,
abîmé. Les cèdres vert foncé parsemés sur les collines étaient les seules touches
de couleur dans le paysage d'hiver. Des barbelés bordaient la route. Ils
longèrent des vallées et des canyons occupés par du bétail ainsi que des
ranches ici et là. Mia essaya de trouver l'apaisement dans la vue, mais en
vain. Rien ne marchait. Pour la deuxième fois en deux semaines, quelqu'un lui
avait tiré dessus.


Le
pick-up ralentit et elle vit un point noir à l'horizon. C'était une Chevrolet Suburban garée sous un immense chêne. Ric stationna sur le
bas-côté, juste derrière le SUV. Un homme en sortit et fit le tour pour ouvrir
le hayon et le décharger.


■—
C'est quoi, tout cela ? demanda Mia.


— Des
provisions, expliqua Ric en ouvrant sa portière.


Mia
mit la main sur la poignée et Ric la retint.


— Restez
ici.


Il
l'abandonna dans la voiture, le moteur grondant toujours. Elle rageait de cette
offense. Il ne voulait pas la présenter à son frère. Mais pourquoi ?


Les
deux hommes transférèrent les cartons et Mia les observa avec intérêt. Même
taille, même corpulence. Tout pareil, jusqu'à la musculature sous la veste de
Rey qui semblait identique. Elle se demanda s'il y avait d'autres frères Santos
et s'ils étaient tous dans la police. Elle se souvint que Ric lui avait parlé
une fois d'un frère dans l'armée.


Une
fois qu'ils eurent terminé, ils restèrent un moment à discuter. Rey jeta un œil
dans sa direction. Elle aurait voulu lire son expression derrière ses lunettes,
mais apparemment les Santos aimaient cacher leurs émotions.


Ric posa
la main sur l'épaule de son frère et lui dit encore quelques mots avant de revenir
dans la camionnette. À cet instant, elle comprit que les deux étaient très
proches. Des frères dans le vrai sens du terme. Elle en ressentit une pointe de
tristesse et de mélancolie.


La
portière s'ouvrit dans un grincement et Ric s'installa sans un mot. Il manœuvra
pour revenir sur la route, s élançant vers leur destination.


— C'est
encore loin ?


— Non,
plus trop.


Après
quelques minutes, ils prirent le sentier de terre qui contournait des collines
basses. Ils atteignirent un portail en métal avec une chaîne rouillée qui le
maintenait fermé et cela lui rappela sa visite à l'usine désaffectée. Ric sauta
de son véhicule pour ouvrir. C'était une serrure à combinaison. Il connaissait
le code, grâce à ses contacts au FBI. Mia en avait assez de se sentir inutile.
Du coup, elle passa derrière le volant et traversa le portail pour que Ric puisse
refermer derrière elle. Ensuite, elle revint sur le siège passager et il
conduisit jusqu'à leur destination finale.


Mia
n'avait jamais vu une planque du FBI. Elle n'aurait jamais imaginé en voir une
un jour. Mais elle s'était tout de même attendue à quelque chose de plus
impressionnant que ce modeste bâtiment en pierres niché en contrebas d'une
petite colline, Il était deux fois plus petit que son bungalow et dominé par de
grands acacias de chaque côté. Elle aperçut à l'arrière une minuscule cabane.
Elle espérait qu'il ne s'agissait pas des toilettes.


— On
est arrivés ?


— Ouaip,
lança Ric en coupant le moteur.


Us
descendirent et commencèrent à décharger. Le frère de Ric leur avait apporté le
nécessaire ainsi qu'un gros sac avec Dieu sait quoi à l'intérieur. Mia s'empara
d'un carton et Ric jeta le sac sur son dos. Elle le suivit vers la porte,
cherchant autour d'elle des signes d'autres habitations. Mais il n'y avait que
des collines, des rochers et des buissons partout où elle posait les yeux. Seul
un faucon qui tournoyait autour d'eux assista à leur arrivée.


Ric enfonça
une clé en cuivre dans la serrure, seul indice qui prouvait que ce n'était pas
une simple hutte abandonnée. Il ouvrit la porte.


Mia
lui adressa un petit regard hésitant avant d'entrer. La pièce était sombre,
elle sentait le moisi et encore autre chose qu'elle ne put identifier. Pommes
de pin ? Une minuscule cuisine prenait toute la longueur d'un mur et Mia déposa
son carton sur une table en bois. Elle retira sa casquette et sa veste et les
jeta sur le dessus de la caisse tout en examinant les lieux. Deux chaises
pliantes en métal, un évier, un brûleur sur une bouteille de propane. Dans la
lumière déclinante de l'après-midi et avec une seule fenêtre au-dessus de
l'évier, il faisait presque noir.


— Pas
d'électricité ?


— Non.
Cet endroit n'existe pas.


Rjc posa le sac à côté de la cheminée à un bout de la
pièce. Puis il ressortit.


L'angoisse
de Mia augmenta alors qu'elle inspectait de plus près ce qui l'entourait. Pas
d'électricité, pas de réfrigérateur, pas de téléphone. Hormis la table et les
chaises pliantes, le seul meuble était un canapé marron usé près de la
cheminée. La porte à côté de la cuisine ouvrait sur une salle de bains
rudimentaire. Au moins ça.


Elle
regarda Ric apporter deux autres cartons qu'il empila à l'intérieur. Quand il
ressortit encore une fois, elle se dirigea vers la dernière porte qui devait
donner sur la chambre à coucher.


Elle
était petite et froide. Pas de fenêtre. Un matelas pour une personne gisait
contre le mur. La pièce ressemblait à un placard, ou plutôt à un réfrigérateur.


Elle
se mordit la lèvre et fit demi-tour. Elle n'allait pas se plaindre. C'était
déjà sûrement un grand service qu'on faisait à Ric de l'abriter ici. Et à elle.
Elle savait qu'elle devrait se montrer reconnaissante, mais elle n'arrivait
toujours pas à réfléchir lucidement.


Quelqu'un
voulait la tuer. Elle se cachait dans une planque du FBI avec un homme très en
colère contre elle et qui lui donnait envie de jeter trente-deux ans de
raisonnements prudents par la fenêtre chaque fois qu'il s'approchait d'elle. Et
sa présence n'allait pas lui faciliter la tâche. Il fallait plus que tout
qu'elle découvre qui la menaçait.


La
panique s'empara d'elle. Mia regarda autour d'elle et fit ce qu'elle faisait
toujours quand elle ne contrôlait plus ses réactions. Elle se mit à faire le
ménage.


 


Jonah
ignora le martèlement sur la terrasse alors qu'il gravissait les marches
métalliques vers l'appartement de Sophie Barrett. La porte s'ouvrit avant qu'il
n'ait le temps de frapper.


Elle
le dévisagea à travers ses lunettes de soleil, une valise à la main.


— Si
vous êtes là pour fouiller dans mes sous-vêtements, vous allez être déçu. Le
plus intéressant est dans la valise.


Elle
ferma à clé, donnant à Jonah l'occasion d'admirer son corps. Elle portait un
pull moulant d'un vert vif, un jean serré et une paire de chaussures à pointes
vertes qui avaient l'air atrocement douloureuses.


— Vous
partez en week-end ?


— Quelque
chose comme ça, répondit-elle en se tournant vers lui, passant son sac à main
sur son épaule. Et je vais vous répéter exactement ce que j'ai dit à Ric Santos.
Laissez-lui un message et je suis sûre qu'elle vous rappellera dès qu'elle le
pourra.


Jonah
souleva la valise et repartit dans l'escalier, sous le regard de trois
étudiants sur des chaises longues.


Sophie
grommela quelque chose qu'il ne comprit pas. Quelques secondes plus tard, il
entendit ses talons cliqueter derrière lui.


— Vous
êtes toujours aussi...


— ...
serviable ?


— J'allais
dire angoissant. Comment avez-vous découvert où j'habitais ? Je n'ai pas remis
à jour mon permis de conduire depuis que j'ai emménagé.


— Joli,
cet endroit, d'ailleurs,


Il
l'attendit au pied de l'escalier, puis la précéda vers sa Tahoe. Elle était
garée près d'une piscine qui manquait gravement de chlore.


— Vous
louez à la semaine ?


Elle
s'arrêta à côté de son SUV et posa une main sur sa hanche.


— Pour
votre information...


Elle
ne finit pas sa phrase et se contenta de lui adresser un regard méchant. Enfin,
difficile de dire s'il était vraiment méchant, derrière ses verres noirs.


— Pour
mon information ?


— Oubliez.
Ça ne vous regarde pas. Pourquoi êtes-vous ici, inspecteur ?


Eh
bien, il était rétrogradé ? L'autre nuit, c'était inspecteur Maçon.


— C'est
au sujet de Mia.


— Je
vous ai dit de...


— Quelqu'un
a essayé de la tuer aujourd'hui.


Elle
en fut sidérée. Elle retira ses lunettes et il vit enfin ses yeux bleus.


— Quoi ?


— On
lui a tiré dessus.


— Où
est-elle ? Elle va bien ? Qu'est-ce qui s'est passé ?


— Elle
va bien. Elle est en sécurité.


Pas
officiellement, mais c'était tout comme. Elle était avec Rie, et il était en
mode pit-bull.


Sophie
s'appuya contre sa Tahoe et fixa l'horizon. Son visage avait perdu toutes ses
couleurs.


Bon
sang, il l'avait choquée.


— Ça
va?


Elle
se redressa.


— Non,
ça ne va pas du tout. Je suis complètement retournée ! Qu'est-ce qui se passe ?


— Nous
n'en sommes pas sûrs. L'enquête est en cours. Mais je voulais vous prévenir.


Il éprouva
une vague de remords. Il n'avait pas voulu l'ébranler à ce point. Mais cela
valait sûrement mieux ainsi. Il fallait qu'eue se montre prudente, tous ceux
qui entouraient Mia devaient faire attention à eux, même Rie.


Jonah
lui prit la clé des mains et appuya sur le bouton. Il ouvrit le hayon, lui
donnant L'occasion de reprendre ses esprits. Un étui à guitare noir et une
caisse de CD occupaient l'espace. Il les bougea pour faire de la place pour la
valise. Ensuite, il retourna vers la portière côté conducteur.


La
froideur feinte de Sophie était désormais remplacée par de l'inquiétude pour
son amie.


— Qu'allez-vous
faire exactement pour la protéger ? demanda-t-elle. C'est La deuxième fois.
Vous ne pouvez pas arrêter quelqu'un ?


— On
y travaille.


Il
se tenait à côté d'elle et ne la dépassait pas de beaucoup. Elle devait faire
près d'un mètre quatre-vingts sans ses talons. Qu'elle en porte en disait long
sur sa confiance en elle.


— Ne
vous approchez pas de la maison de Mia. Plus de gardiennage ou de petites visites
impromptues. Et ne cherchez pas à la rencontrer. Pas avant qu'on ait déblayé Le
terrain.


— Je
croyais que vous aviez dit qu'elle était avec Ric ?


— En
effet.


Selon
Jonah, elle risquait encore de s'enfuir


— Faites
attention à vous, d'accord ? Ne vous approchez pas de chez elle. Ne vous
retrouvez pas mêlée à tout ça.


Elle
commençait à se sentir mal à l'aise.


— Vous
allez où comme ça ? demanda-t-il. Elle rechaussa ses lunettes.


— Houston.
Je chante ce soir au Coyote Lounge, dit-elle en
penchant la tête sur le côté. Vous connaissez ?


— Non.


— Bref,
c'est un célèbre night-club à Montrose. C'est vraiment bien pour moi,
expliqua-t-elle dans un haussement d'épaules. Je suis un peu nerveuse, à vrai
dire.


— Je
suis sûr que vous allez les épater.


— Qu'est-ce
que vous en savez ? lança-t-elle dans un sourire
timide.


— Je
devine, c'est tout.


L'instant
se prolongea et ils restèrent sans un mot à côté du SUV. Il avait l'étrange
sentiment qu'elle voulait qu'il dise quelque chose.


Bon
sang, voulait-elle qu'il vienne l'écouter chanter ? Il était tenté, ne
serait-ce que pour apercevoir ce qu'elle avait dans sa valise. Mais il n'y
connaissait rien en musique et il avait bien trop de travail ce soir.


Elle
ouvrit sa portière et jeta son sac à l'intérieur.


— Faut
que j'y aille. Je dois me changer avant d'entrer en scène.


— Faites
attention à vous, à Montrose.


Il
n'y connaissait peut-être rien en musique, mais il connaissait trop bien les
endroits louches.


— C'est
un peu chaud là-bas, surtout la nuit.


— Ne
vous en faites pas pour moi, assura-t-elle en se glissant derrière le volant.
Lady Smith ne me quitte pas.


 


Ric revint
les bras chargés de bois et Mia leva les yeux au-dessus de sa bouteille de
détergent. Il déposa les bûches près de la cheminée, sans doute leur seule
source de chauffage.


Elle
se remit à frotter de plus belle l'évier crasseux. Quand il prit une teinte
grisâtre légèrement plus claire, elle se concentra sur les placards pour y
ranger les conserves. Elle sentait la présence de Ric de l'autre côté de la
pièce, mais refusait de tourner la tête dans sa direction. Elle avait peur de
ce qu'elle verrait dans ses yeux. Elle était sous sa coupe et il le savait.
Maintenant il attendait, l'encerclait, comme un loup autour de sa proie.


Il
ressortit chercher plus de bois ou alors des brindilles ou Dieu sait quoi, et
elle jeta un œil hésitant vers la cheminée.


Comment
était-ce arrivé ? Elle avait agi minutieusement, elle avait pensé à tout et
demandé leur aide à tous les experts auxquels elle faisait confiance. Et
pourtant elle se retrouvait à fuir encore, terrorisée et entièrement à la merci
d'un policier qui allait sûrement l'arrêter dès qu'il la regarderait. Entrave à
la justice, destruction de pièces à conviction, mensonges sous serment, elle
était coupable de tous ces délits et Ric le savait.


Mia
avait besoin des résultats du labo. La veille elle était retournée sur la scène
du crime - son crime - avec le kit de pièces à conviction que Sophie lui avait
apporté. Elle avait récupéré la pince de barbecue qu'elle avait laissée tomber
dans sa précipitation. Maintenant, l'instrument se trouvait au Delphi Center,
analysée pour détecter d'éventuelles empreintes ou traces d'ADN. Si quelqu'un
découvrait quelque chose, au moins elle aurait une piste à proposer aux
enquêteurs quand elle avouerait enfin ce qu'elle avait fait et pourquoi.


Si
jamais elle avouait. Elle savait bien que c'était le mieux à faire, mais elle
n'en avait pas encore le courage. Quel que soit l'angle par lequel elle
l'aborderait, cela marquerait sûrement la fin de sa carrière.


Mia
plaça les conserves de légumes en une rangée parfaite à côté des soupes en
brique. Ric entra et claqua la porte derrière lui. Il empila de nouvelles
bûches à côté de la cheminée et s'accroupit pour s'occuper du feu. Elle
entendit le craquement d'une allumette.


Mia
était à court de commissions à ranger. Elle écrasa les cartons qu'ils avaient
transportés à l'intérieur et les déposa dans un coin au cas où ils en auraient
besoin plus tard.


—
Qu'est-ce que vous faites ?


Elle
se tourna. Il s'appuyait sur le dossier du canapé et l'observait. Il avait
retiré sa veste et paraissait détendu. Mais l'étincelle dans ses yeux prouvait
qu'il attendait, il était à l'affût. Elle n'avait pas intérêt à baisser sa
garde, pas une seule seconde.


— Un
peu de ménage. Je fais l'inventaire, hésita-t-elle. Nous allons rester combien
de temps ici ?


— Ça
dépend, répondit-il en s'approchant d'elle.


— De
quoi ?


— Du
temps que cela me prendra pour découvrir qui est à vos trousses.


Il
enfonça les pouces dans ses poches.


— Vous
voulez m'aider pour cela ?


Elle
le contourna pour aller vers la cheminée. La flambée avait diminué. Elle prit
un magazine sur une pile, puis s'agenouilla et alimenta les braises.


— Je
ne sais pas.


Elle
entendit le frottement de ses bottes. Le feu avait repris grâce au journal. Le
plus difficile était de le maintenir,


Les
doigts de Ric se glissèrent dans les cheveux de Mia et elle ressentit un
frisson depuis le crâne jusqu'aux orteils. Son cœur se mit à battre plus vite.
Elle n'était pas prête pour cela. Elle faisait la fière, mais à l'intérieur
elle était terrifiée. Elle voulait en même temps se serrer contre lui et se
précipiter vers la porte.


— Mia...


Elle
tourna la tête vers lui. Les flammes se réfléchissaient dans son regard noir.


— Il
faudra que vous me parliez tôt ou tard, affirma-t-il en se baissant derrière
elle. Vous le savez, n'est-ce pas ?


Il
la dévorait des yeux. Chaque parcelle de son corps réagit.


— Plus
tard, murmura-t-elle en se penchant pour l'embrasser.
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Il
t'attira contre lui et déposa sur sa bouche un baiser brûlant et aussi dur que
son corps sur son dos. Elle tenta de pivoter pour se placer dans un meilleur
angle, mais il la retint en place avec une main fermement vissée sur son épaule
et l'autre sur ses côtes. Elle finit par renoncer, basculant la tête vers
l'arrière. Il descendit le tong de sa nuque et elle le sentit s'agenouiller
tout contre elle. Elle se blottit sur ses cuisses. Ses bras l'enlaçaient et la
collaient contre son torse, si serrée qu'elle pouvait à peine respirer.


—
Tu m'as fait peur aujourd'hui, murmura-t-il à son oreille d'une voix rauque
avant de se replonger dans son cou.


Elle
glapit, essayant de se dégager, mais il la retenait fort et son appétit pour
elle redoubla. Il descendit jusque dans le col de sa chemise, qu'il écarta pour
continuer son exploration. Elle se relaxa un peu. À chaque baiser, elle sentait
la tension se dissiper, malgré les battements de son cœur. Elle finit par lui
agripper les bras comme si elle ne voulait plus jamais le laisser partir. Il
avait coupé du bois, il sentait l'extérieur, la sueur et un parfum d'homme qui
lui donnait envie d'oublier sa prudence et permettre à ses hormones de prendre
le contrôle. Elle aimait sa chaleur, son contact, sa manière
de la posséder, alors que ses lèvres se promenaient sur sa peau.


Il
glissa une main le long de sa cuisse, puis deux, l'embrasant à travers son
jean. Ses caresses la firent gémir. 


Touche-moi ! voulait-elle crier, et juste à cet instant, ses doigts se
glissèrent sous sa chemise pour dessiner les courbes de ses seins.


—
Retire ça ! ordonna-t-il en pressant ses seins avec
passion, la paralysant de délice.


Elle
défit les boutons, À peine était-elle arrivée au dernier qu'il lui ôta la
chemise des épaules et la jeta au sol.


Elle
était désormais à genoux près de la cheminée, dans son soutien-gorge et son
jean, et la réalité de ce qu'ils s'apprêtaient à faire la frappa de plein
fouet. Elle ressentit une vague de panique. Il lui avait avoué s'être senti
attiré par elle depuis des mois, mais qu'arrive-rait-il si le passage à l'acte
n'égalait pas ses attentes ?


Elle
tourna la tête par-dessus son épaule et dans les yeux de Ric elle vit un
incendie. Il descendit une main le long de son dos, et l'autre, il la laissa
sur sa hanche. Leurs regards se croisèrent et sa panique disparut comme par
magie. Personne ne l'avait jamais contemplée ainsi.


Elle
fit volte-face et les yeux de Ric se posèrent sur son soutien-gorge blanc et sa
peau pâle bien trop maculée de grains de beauté pour justifier le désir qu'elle
lisait sur son visage. Elle recula, dégrafa son soutien-gorge et le laisser
tomber de ses bras. Quand un grognement s'échappa de la gorge de Rie, elle
sourit, rassurée qu'il ne s'intéresse plus aux taches de rousseur.


D'un
mouvement rapide, il la prit par les hanches pour la serrer contre lui. Enfin,
elle put l'embrasser comme elle le voulait et elle entoura son cou de ses bras,
faufilant la langue dans sa bouche, se délectant de son goût envoûtant. Le
renflement de son pantalon se pressait contre son ventre et elle se frotta
contre lui pour déclencher la réaction qu'elle espérait : il la serra plus fort
encore.


Il
lâcha un juron et arrêta un instant de bouger. Mia s'empara de sa veste sur le
canapé et la plaça au sol derrière elle. Elle essaya de s'allonger dessus, mais
il la retint.


— Ce
plancher...


— Ça
va.


Elle
voulait sentir son poids sur elle. Maintenant. Et elle se fichait bien de ce
qu'elle avait sous elle. Et là, ce n'était pas si mal, sa veste avait gardé la
chaleur de son corps et elle était assez épaisse pour lui servir de coussin. II
semblait bien décidé à la contenter, parce qu'il retira son tee-shirt et se
plaça entre ses jambes, exactement là où elle avait envie de lui.


Il
l'embrassa, la toucha et elle resserra les cuisses sur lui.


Nouveau
juron.


— Quoi
? demanda-t-elle en se soulevant sur les coudes. C'est ta veste ?


— Non.


Il
lui déboutonna le jean et déposa des baisers enflammés sur son nombril. Ensuite
il lui retira ses chaussures. Il releva la tête vers elle, avant de lui
arracher son pantalon et sa culotte. Elle rougit. Les yeux de Ric ne quittaient
pas son corps. Elle essaya de défaire sa ceinture, mais il l'arrêta.


— Je
vais le faire.


Elle
l'aida en passant les doigts dans ses poches. Toute pensée cohérente s'envola
quand elle le vit nu. Elle se sentit nerveuse. Il revint entre ses genoux, sa
peau mate dans la lumière de la cheminée, son visage épanoui de désir alors
qu'il l'admirait de la tête aux pieds.


Il
dégagea les cheveux de son front et se remit à l'embrasser. Elle s'abandonna à
l'enchantement de la scène : le feu de cheminée, le ciment froid sous ses talons,
le picotement de sa barbe naissante contre sa poitrine, dont il semblait ne pas
pouvoir se rassasier. Elle posa les mains sur ses larges épaules, se repaissant
du contact de ses muscles sous ses doigts.


La
fenêtre vibra et un instant ils se figèrent.


La
maison était plongée dans l'obscurité désormais, à l'exception du carré de
lumière où ils se trouvaient, agrippés l'un à l'autre. Elle s'aperçut qu'il
avait tiré le rideau au-dessus de l'évier. Avait-il prévu qu'ils feraient
l'amour ? L'idée l'excita encore davantage.


— C'était
quoi ? murmura-t-elle.


— Le
vent, répondit-il, déjà replongé dans ce qu'il faisait juste avant.


L'inquiétude
la quitta instantanément, grâce à l'intérêt qu'il portait à ses seins. Il les
embrassait, les taquinait, mordillait ses tétons, les suçotait, sans jamais
arrêter de lui caresser les hanches et les cuisses. À tel point qu'elle voulait
hurler. Finalement, il glissa une main entre ses jambes, et la sensation lui
coupa le souffle. C'était chaud, magique. À travers le brouillard qui
s'installait autour d'elle, elle le vit la regarder avec toute l'intensité de
ses yeux noirs. Il savait précisément ce qu'il lui faisait et elle se força à
repousser sa main pour ne pas chavirer dans l'ivresse.


Il
l'embrassa, plus pressant désormais. Elle sentit qu'il cherchait quelque chose
dans la poche de sa veste et espéra que ce fût un préservatif. Elle jeta un œil
vers sa main et soupira de soulagement. Dépêche-toi, je t'en supplie ! Bientôt, il revint vers
elle et elle attendit, sans respirer, tandis qu'il changeait de position, et
d'un mouvement puissant et maîtrisé il la pénétra. Les muscles de Mia se
crispèrent et elle poussa un petit cri.


— Je
t'ai fait mal ?


— Non.


Il
la crut sur parole et poussa une nouvelle fois, plus fort encore, et elle ferma
les yeux, resserrant les cuisses autour de lui. Il trouva le rythme parfait.
Lent, doux, délicieux, un rythme qui lui convenait à la perfection, la faisait
gémir et l'enflammait de l'intérieur. Et quand elle songea qu'elle allait
s'évanouir de tant de plaisir, il lui murmura quelques mots à l'oreille et
intensifia la cadence. Elle ouvrit les yeux pour le voir au-dessus d'elle, les
muscles de ses épaules et de son cou attestant tous les efforts qu'il déployait
pour se retenir. Il ouvrit à son tour les yeux et sourit, à la fois tendre et
torturé. Son cœur se serra, Mia ne s'était jamais sentie si proche de
quelqu'un. Mais le moment lui échappa aussi vite qu'il était venu et une profonde
sensation de perte la traversa alors qu'elle penchait la tête en arrière et se
laissait envahir d'une longue extase tandis qu'il plongeait une nouvelle fois
en elle pour s'écrouler, vaincu.


Pendant
un instant, ils restèrent immobiles, le visage de Ric enfoui dans sa chevelure,
Et, petit à petit, elle retrouva ses esprits. Coincée entre un sol dur et un
homme lourd, elle n'avait pas la force de bouger,


Il
grogna et roula sur le dos, l'attirant avec lui. Il posa les deux mains sur ses
fesses.


— Bon
sang, on se croirait sur une route, commenta-t-il, aussi vidé qu'elle. Tu es
sûre que ça va ?


— Ça
va.


Elle
se souleva sur les mains et essaya de partir, mais il la retint par la taille.


— Où
est-ce que tu vas comme ça ?


—Ce
n'est pas très confortable pour toi, Ses yeux se posèrent sur ses seins.


— Très confortable.


— Mais
je...


— Détends-toi,
dit-il en l'invitant à poser la tête contre son torse. Je vais te tenir chaud.


Mia
ferma les yeux. En effet, il lui tenait bien chaud, avec ses bras l'enlaçant et
ses mains caressant sa peau. Eue essaya de se détendre. Mieux valait ne pas
penser à son poids sur lui, il avait l'air d'aimer l'avoir là. Elle resta donc
ainsi à absorber sa chaleur et à écouter son cœur se calmer doucement.


C'est
elle qui avait provoqué cela chez lui. Une vague de fierté s'empara d'elle. Il
lui avait donné l'impression d'être belle, séduisante. Et depuis le début, elle
se sentait désirée par cet homme, comme si les chemises en flanelle et les
blouses de laboratoire étaient ce qu'il y avait de plus sexy pour lui.


— Le
canapé se déplie, tu sais.


— C'est
maintenant que tu me le dis, s'indigna-t-elle dans un soupir feint.


— Tu
ne m'en as pas donné l'occasion avant, s'amusa-t-il, et il resserra les bras
autour d'elle, comme s'il savait que cette remarque risquait de la faire fuir.


— D'accord,
je le reconnais, j'étais pressée. Tu peux me traîner en justice. Ça fait un
sacré moment que je n'ai plus été avec personne.


Immobile,
elle attendit sa réaction. Peut-être qu'elle devenait trop intime. Mais qu'y
a-t-il de plus intime qu'être nue au-dessus d'un homme ?


Ses
bras l'enlacèrent plus fort encore et elle se sentit mieux.


— Désolée
pour ta veste, lâcha-t-elle.


— Tu
plaisantes ? Je pense que je vais la faire encadrer.


Elle
sourit et cala sa joue contre son torse. Elle aimait ses poils, son odeur, ses
bras autour d'elle, les battements de son cœur contre son oreille. Elle regarda
la cheminée et laissa les flammes l'hypnotiser. Elle s'efforça de ne pas
repenser à un autre feu. Et avec succès, parce qu'elle sombra dans le sommeil.


Il
lui pinça les fesses et elle sursauta.


— Eh!


— Tu
n'allais pas dormir, n'est-ce pas ? demanda-t-il.


— Non.


— Très
bien, parce que nous n'en avons pas terminé.


Elle
le fixa, essayant de déchiffrer ce qu'il venait de dire. Il voulait lui refaire
l'amour ? Il voulait discuter ? Comme toujours, son visage était
indéchiffrable.


Nouvelle
vibration à la fenêtre. Elle tourna la tête dans cette direction.


—
Le front avance, expliqua-t-il pour justifier les rafales. Je ferais mieux de
vérifier le périmètre. , .


Il
la fit délicatement descendre sur sa veste et récupéra son jean. Elle se sentit
immédiatement glacée.


Assise
sur la veste de Rie, elle replia les genoux sur sa poitrine et le regarda
s'habiller, imperturbable malgré sa spectatrice. Et pourquoi pas ? Son corps
était sculpté à merveille, dur et musclé, pas un gramme de gras. D'une
incroyable virilité, et elle n'en revenait pas que quelques minutes plus tôt
elle l'avait eu en elle.


Elle
le suivit des yeux alors qu'il sortait vérifier le périmètre, quoi que cela
puisse bien signifier. Elle se rejoua toute la scène dans la tête et essaya de
réfléchir à ce qui venait d'arriver. Il fallait qu'elle lise entre les lignes
avec lui, parce qu'il était incroyablement sur la réserve, même pour un homme, Ténébreux,
taciturne, il ne devait pas être facile à vivre.


Qu'est-ce
qu'elle imaginait ? Une peur sourde s'empara d'elle. Il avait été très clair
sur le sujet, il ne voulait pas d'une relation. Alors qu'est-ce qu'elle était
pour lui ? Une bonne femme qu'il avait sautée devant une cheminée. Et une
sacrée idiote avec cela. Parce que, malgré tout ce qu'elle avait dit, c'est lui
qui avait raison, elle n'était pas faite pour le sexe sans engagement. Elle
n'était pas conçue ainsi. La seule fois où elle avait essayé, ça avait été un
désastre et elle sentait bien qu'un autre désastre du même genre se profilait à
l'horizon.


Mia
se leva et rassembla ses vêtements. Elle passa quelques minutes dans la salle
de bains à se nettoyer. Quand il revint de sa mission, elle se tenait devant la
cuisinière, en chemise et chaussettes en train de faire chauffer de l'eau pour
un chocolat chaud.


— Si
tu as faim, il y a de la soupe, annonça-t-elle en leur servant deux tasses.


Elle
fit fondre dans le chocolat deux guimauves qui dessinèrent des tourbillons
blancs sur le dessus.


Lorsqu'elle
se tourna, il la fixait encore avec ses yeux de prédateur. Mais il ne la toucha
pas, il s'empara juste de sa tasse.


— Et
il y a aussi du poulet et du riz, je pense.


Il
posa le chocolat sur la table dans un claquement.


— Il
faut qu'on parle.


Mia
n'avait pas envie de parler. C'était bien la dernière chose qu'elle voulait
faire avec lui. Cela pourrait bien être la seule nuit qu'ils passaient ensemble
et elle voulait en profiter.


Parce
qu'une nuit ça ne dure qu'une nuit. Plus que ça et ça deviendrait une relation,
précisément ce qu'il refusait. Sachant cela, elle ne s'accrocherait pas. Elle
ne le pouvait pas si elle voulait garder sa dignité. Alors, il ne lui restait
que cette nuit.


— Y
a-t-il quelque chose que tu voudrais me confier ? demanda-t-il, espérant
qu'elle lui apporterait enfin des réponses à ses questions.


— J'ai
froid.


— Tu
as froid
?


Elle
prit sa tasse et traversa la pièce vers la cheminée. Elle s'enfonça dans le
canapé, calée sur ses jambes croisées.


Il
la rejoignit à côté de l’âtre, mais resta debout. Il faisait bien de se méfier.
Il avait dû comprendre qu'elle essayait de le distraire de son objectif.


— Tu
ne m'as pas expliqué comment tu m'as retrouvée, s— Je te l'ai dit, j'ai
cherché.


— Tout
de même, j'ai protégé mes arrières. J'ai tout payé en liquide. J'ai utilisé une
fausse identité.


Il
se croisa les bras.


— Oui,
eh bien, tu as laissé un ou deux éléments derrière toi, ma beauté. Une fois que
j'ai su que tu étais au


White
Oak, cela m'a pris moins de cinq minutes pour te
retrouver. La prochaine fois que tu veux disparaître, choisis une ville avec un
peu plus de trois cents habitants.


— Comment
as-tu su pour le White Oak ?


Il
la fixa, se demandant combien il pouvait lui en révéler.


— Tu
as laissé un mot dans ta cuisine.


— Jamais
! s'offusqua-t-elle.


— Tu
as laissé Le carnet. C'est pareil.


— Tu
veux me dire que tu es entré chez moi par effraction ? interrogea-t-elle
en fronçant les sourcils.


Qu'avait-il
fait exactement ?


— Je
ne suis pas entré par effraction. Mais oui, j'ai utilisé ton carnet pour
trouver le numéro de téléphone. Travail classique d'enquêteur. Et alors ?
J'aurais sûrement obtenu Les mêmes informations en épluchant ton relevé de
téléphone.


Elle
se L'imagina dans sa cuisine, gribouillant sur le carnet avec un crayon. Elle
aurait dû se mettre en colère. Il s'était permis d'entrer chez elle, d'envahir
son intimité. Mais au lieu de cela, elle était très impressionnée. II l'avait
cherchée, s'était fait du souci pour elle. Il l'avait arrachée aux griffes d'un
tueur. Elle n'en revenait toujours pas.


— C'est
l'heure de vérité, Mia. Qui est-ce que tu fuis ?


— Je
ne sais pas, dit-elle en tournant la tête.


— Qu'est-ce
que tu fuis ?


— Je
ne sais pas non plus, répondit-elle d'une voix douce, Les yeux rivés sur les
flammes.


Elle
se rappela l'incendie qui avait dévoré les vêtements d'Ashley. La terreur la
saisit. Comment s'était-elle laissé entraîner dans ce
cauchemar ? Et que penserait-il d'elle une fois qu'il découvrirait la vérité ?


Elle
le regarda, le visage à moitié éclairé par le feu, son expression sévère. Elle
voulait retrouver son visage d'avant, quand elle l'excitait et lui enflammait
les sens.


Elle
posa sa tasse sur le sol et se plaça sur ses genoux. Il fronça les sourcils,
alors qu'elle déboutonnait sa chemise.


— Mia,
on n'a pas fini de parler. Un autre bouton.


— Je
sais.


Une
étincelle brilla dans les yeux de Ric et elle ne sut s'il s'agissait de colère
ou de désir. Peu importe.


— Dis-moi
une chose, continua-t-elle en faisant glisser la chemise sur ses épaules, ne
lui offrant qu'une petite parcelle de peau. C'est vraiment une maison du FBI?


Il
s'approcha d'elle, mais ne la toucha pas. Elle se releva jusqu'à n'être plus
qu'à un souffle de lui.


— Parce
que si c'est le cas, ça veut dire qu'on est en sécurité, non ?


Elle
posa le doigt sur la bouclé de sa ceinture et descendit lentement,


— Nous
avons toute la nuit pour parler... et le reste. Elle se pencha en avant et
appuya son front contre le torse de Rie. Ses muscles se tendirent sous son
tee-shirt. Elle l'embrassa. Il poussa un gémissement qu'il s'efforça de
contrôler.


— Mia...


— Parce
que tout de même, tu m'as sauvé la vie.


Les
yeux de Ric la contemplaient avec tant de chaleur qu'elle se sentit fondre.


— Et
je n'ai pas encore eu l'occasion de te remercier.


 


L'homme
gara sa vieille Buick dans la longue allée entre une superbe Cadillac Escalade
et une Audi, toutes les deux noires. Super de voir ce qu'on faisait de l'argent
des contribuables. Il partit vers la porte de derrière, ignorant le garde du
corps et la porte-parole qui prenaient leur pause cigarette sur la terrasse.


Il
escalada l'escalier vers le spacieux bureau au-dessus du garage, assez grand
pour contenir quatre voitures. Seul, comme il s'y était attendu, Jeff Lane
parlait dans son portable. Ses manches étaient retroussées comme s'il avait eu
une dure journée, mais il affichait un sourire détendu. Il venait sans doute
d'avoir une fille sous la table.


Le
sourire de Lane disparut en apercevant l'homme arriver. Il s'approcha de lui et
lui arracha le téléphone des mains pour raccrocher.


— Je
veux mon argent, tonna-t-il en jetant l'engin sur le canapé en cuir derrière
lui.


Une
pointe d'agacement teinta le regard de Lane, mais il parvint à garder son
calme.


— Je
suppose que vous avez terminé alors ?


— Changement
de programme. Je veux être payé d'abord. Ensuite je terminerai le travail.


Lane
laissa échapper un soupir retenu. Il se leva et traversa la pièce vers un bar
en granit.


L'homme
fut soulagé de constater que Lane n'était pas au courant de sa tentative
avortée, Avec un peu de chance, il n'apprendrait jamais rien,


— Scotch
?


— Whisky.


Lane
en servit deux et lui tendit un petit verre avec un L gravé dessus.


— Je
pensais qu'on s'était mis d'accord.,.


— Vous
essayez de gagner du temps, interrompit l'homme. Et le prix vient d'augmenter.
Je veux six chiffres.


Lane
pouffa, comme si on venait de lui raconter une bonne blague. Il retourna à son
fauteuil et s'y adossa de tout son poids, posant le verre sur son bureau.


— Si
je ne vous connaissais pas mieux, je pourrais croire que vous devenez trop
gourmand.


— C'est
la dernière fois, aussi. Je me barre. Vous avez encore des problèmes après ça,
appelez quelqu'un d'autre.


■—
Personne ne part jamais vraiment, lança Lane en riant.


— Moisi.


Il
sirota sa boisson.


— Et
je veux mon argent demain, ou alors, je me tire sans rien terminer du tout. Je
suppose que vous ne voulez pas prendre le risque.


Lane
l'observa pendant quelques instants, comme s'il réfléchissait à sa stratégie.
Ils savaient tous les deux qu'il était inutile de débattre, parce que, pour une
fois, ce n'était pas Lane qui menait la danse. Il était dans une impasse et il
le savait.


— Vous
êtes conscient que vous avez tout foiré ici ? demanda Lane, désinvolte. D'abord
vous me dites que la bonne femme de l'ADN représente un danger et qu'il faut
s'en débarrasser. Quand ça ne marche pas, vous me dites que ce n'est pas grave
parce qu'on a besoin d'elle. Maintenant vous me balancez de nouveau qu'il faut
qu'on la liquide. Alors ?


— Il
faut la tuer.


— Vous
savez, je commence à me demander si vous ne me mentez pas, affirma Lane, son
expression se durcissant. Vous m'avez dit qu'elle ne vous avait pas vu.


— C'est
vrai.


Il
se souvint de leurs regards qui s'étaient croisés une fois qu'elle était sortie
de la Jeep et qu'elle avait tourné la tête vers lui. Les lunettes avaient
glissé de son nez. Cela n'avait pas duré plus de quelques secondes, mais il ne
voulait pas prendre le moindre risque. Il était trop exposé.


Lane
secoua la tête.


— Je
ne voudrais pas me défaire aussi vite d'une telle somme d'argent. Et je
préférerais ne pas avoir une autre mort sur les bras. Pourquoi ne pas juste
l'intimider ?


— C'est
déjà fait.


— Alors
quel est le problème ?


— Le
problème, c'est qu'elle couche avec un flic. Ils ne vont pas tarder à
comprendre. Alors vous aurez deux problèmes à gérer.


— Qui
est le flic ?


— Celui
qui enquête sur le meurtre. Lane fronça les sourcils.


— Quel
meurtre ?


— Les
deux.


Lane
savait qu'il n'était pas ravi d'avoir dû abattre un policier, mais ce n'était
pas prévu.


Il
sentait qu'il perdait son calme, que la colère bouillait en lui. Lane
représentait tout ce qui n'allait pas dans ce pays et il le haïssait
viscéralement. Il détestait encore plus prendre son argent. Mais cette
haine-là, il l'étouffait. Les émotions signifiaient une faiblesse et Lane
profitait de toutes les faiblesses qu'il pouvait exploiter.


Mieux
valait que cela reste une transaction d'affaires, froide et impersonnelle.


Il
siffla son whisky cul sec, se brûlant la gorge. Il posa le verre sur le bureau.


— Cent
mille dollars demain. Ensuite je finirai le boulot. Vous attendez plus
longtemps, et la bonne femme de l'ADN va tout découvrir avec son copain flic.
Tout ce que vous avez bâti au cours de ces vingt dernières années va
s'écrouler.


— Ah,
vraiment ?


— Vraiment,
dit-il en se rapprochant et en baissant la voix. Et alors, vous allez porter un
pyjama orange et vos putes vont beaucoup vous manquer, ainsi que votre Jameson.
Vous regretterez amèrement de ne pas avoir déboursé votre sale fric.


Il
surplombait le bureau, maintenant. C'était une guerre qu'il ne pouvait que
gagner, parce que tous les deux savaient qu'il avait raison.


— Je
vous fais le transfert demain, déclara Lane. Et je ne veux plus en entendre
parler.


L'homme
partit vers la porte, cachant son soulagement. Six chiffres, ça compensait sa
journée merdique. Il se tourna, la main sur l'embrasure de la porte.


— Au
fait, j'ai vu cette jolie petite Audi noire devant El Patio.


— Et
alors ?


— C'est
infesté de flics là-bas. Pensez-y. Lane le congédia d'un signe de la main.


Il
ouvrit la porte pour s'en aller. L'ego de ce type allait entraîner sa chute.


— J'y
vais, maintenant. Et la prochaine fois que vous aurez un souci, pas la peine de
me contacter.


— Ah
oui ? s'amusa Lane en se calant dans son fauteuil, Et
vous serez où, comme ça ?


— Loin
d'ici.







 


Chapitre15


 


Elle
se réveillait lentement. Il la contemplait. Ric s'était levé tôt pour raviver
le feu, en partie pour chauffer la maison, mais surtout pour pouvoir l'admirer
dans la lumière. Il passa la main sur la courbe généreuse de sa hanche et elle
ouvrit les yeux.


Il
se souleva sur un coude. Elle regarda tour à tour le policier et la cheminée.


— Quelle
heure est-il ? demanda-t-elle en s'asseyant et en tirant la couverture sur
elle.


— Six
heures.


Il
la fixa un long moment et vit dans ses yeux que tout lui revenait, tout ce
qu'ils avaient fait et en détail. Elle sortit les jambes du lit. À un certain
moment, ils avaient ouvert le canapé pour se glisser sous les couvertures, en
Fouillis désormais. Ric aurait adoré les entortiller encore davantage, mais
elle ramassa sa chemise qui tramait par terre et l'enfila. Elle lui adressa un
sourire timide avant de se faufiler vers la salle de bains.


Quel
réveil en sursaut !


Il
se rhabilla et sortit. L'air était mordant, ce qui lui fit le plus grand bien,
et il inspecta rapidement les alentours avant de s'emparer de la hache qu'il
avait laissée plantée dans une souche à côté de la remise. Il se défoula sur un
tronc de chêne jusqu'à en avoir la chemise trempée de sueur et le cœur emballé.
Il ne savait pas d'où lui venait cet excès d'énergie alors qu'il avait passé
pratiquement toute la nuit sans dormir, mais il fallait qu'il s'en décharge.


La
Mia enflammée était partie et il revenait à la réalité. La nuit dernière lui
avait servi à l'éviter, Ric en était conscient. Elle aurait pu trouver pire,
pour gagner du temps. Mais ce matin, il avait vu du regret sur son visage. De
la gêne aussi. Et cela le mettait en rogne.


Il
retourna dans la maison avec assez de bois pour faire un feu de joie. Elle se
tenait devant l'évier, à la lumière de la fenêtre, complètement habillée. Elle
s'était déjà douchée et ses cheveux mouillés étaient attachés.


— J'ai
pris les pièces à conviction dans le réfrigérateur du labo et je les ai jetées
dans un incinérateur.


Il
la fixa sans rien dire.


— Tout
est parti en fumée,


Ric laissa
tomber les bûches à terre et s'avança vers elle. Elle avait les yeux rivés vers
la fenêtre, mais elle ne semblait rien regarder en particulier.


— Redis
ça.


— Tu
m'as entendue.


Elle
se tourna vers lui, prête pour les représailles.


— Assieds-toi,
ordonna-t-il.


Elle
s'exécuta, nerveuse. Ric sentit la pression grandir au rythme du tremblement
des mains de Mia. Elle ne plaisantait pas.


— Quelqu'un
t'a menacée ?


Il
nourrissait l'espoir insensé qu'elle lui expliquerait que quelqu'un lui avait
braqué son pistolet sur la tempe. Pourquoi sinon aurait-elle fait une telle
chose ?


— Ils
avaient enlevé Sam. Ou du moins, c'est ce qu'ils disaient, et je les ai crus.


Elle
baissa les yeux vers ses genoux.


— Mais
cela n'a plus d'importance, maintenant. Tout est détruit. Tout. J'ai tout
regardé brûler.


Ric la
fixait. Quelque chose dans son attitude posée le mettait hors de lui. Elle
avait regardé brûler les pièces à conviction. Tout. Une boule amère grossit
dans sa gorge.


U avait toujours su qu'elle
mentait. Il l'avait compris à la seconde où il avait franchi le seuil du bureau
de Rachel. Elle avait eu l'air si malheureuse. Coupable. Et plutôt effrayée par
Rie, un peu comme maintenant.


Ric lui
tourna le dos et lâcha un juron.


— Quoi
?


— Rien.


— Dis-le
en me regardant, quoi que tu veuilles dire. Je sais que tu es fâché contre moi.


— «
Fâché » n'est vraiment pas le mot.


— Bon
sang, regarde-moi ! Il fit volte-face.


— Il
a menacé Sam ! Qu'est-ce que j'étais supposée faire ?


— Mais
il va bien, n'est-ce pas ? C'était un faux ? Elle bondit sur ses pieds, le
visage déformé par la furie.


— Comment
oses-tu m'interroger ? Qu'est-ce que tu aurais fait à ma place si quelqu'un
avait affirmé avoir enlevé Ava ? Si quelqu'un t'avait fait entendre sa voix au
téléphone ? Tu aurais fait n'importe quoi pour la sauver !


Il
ouvrit la bouche pour répondre mais se ravisa. Elle avait raison.


Il
serra les dents et sentit la colère l'envahir. Elle lui avait menti. C'était
déjà assez insupportable comme ça, mais pire, quelqu'un la terrorisait et elle
avait passé tout ce temps sans lui en parler ou lui demander son aide, pas
juste comme à un policier, mais comme à un ami. Il voulait l'attraper par les
épaules et la secouer jusqu'à ce qu'elle crache toutes les informations qu'elle
lui avait cachées.


Il
ferma les yeux pour se ressaisir. Quand il les rouvrit, elle l'examinait.


— Où
? demanda-t-il.


— Où
je les ai brûlées ? Il hocha la tête.


— Une
usine désaffectée. Sur l'autoroute 12. Qu'est-ce que ça peut faire ? Je te l'ai
dit, il ne reste rien.


— Et
comment vas-tu maintenant ?


— Pas
terrible. Je ne suis pas physiquement blessée, mais ma réputation est morte, dit-elle
dans un haussement d'épaules.


Ses
yeux se remplirent de larmes et elle détourna le regard.


— Toutes
les affaires dont je me suis occupée vont certainement en pâtir.


Ric attendit
qu'elle se reprenne. Manifestement, cela la rongeait.


— Ne
me mens plus, Mia. Il faut que tu sois honnête avec moi.


— Je
le suis.


— Quelque
chose t'a effrayée l'autre soir et c'est pour cela que tu t'es enfuie.
Qu'est-ce que c'était ?


— Il
était dans ma maison, confessa-t-elle en baissant la tête.


— Qui
ça ?


— L'homme
qui a volé ma voiture et qui a tué Frank. Celui qui est derrière tout cela.


La
peur dans les yeux de Mia le prit à la gorge.


— J'avais
des perles de Mardi gras dans ma Jeep, qu'on m'avait données
à un mariage à La Nouvelle-Orléans. Quand je suis rentrée chez moi après notre
dîner, elles étaient posées sur la table de la cuisine.


— Tu
les as...


— Je
les ai déjà emportées au labo. Pas d'empreintes, rien.


Une
autre explosion de colère, mais cette fois dirigée contre lui. Il avait compris
que quelque chose n'allait pas ce soir-là. Il aurait dû rester avec elle mais
il l'avait laissée le rembarrer.


Il
l'examinait de près à présent, essayant de lire dans ses pensées. Elle n'était
pas très douée pour mentir, mais elle savait dissimuler des informations. Et
elle continuait, il le voyait bien.


Il
fallait que cela cesse. Ils étaient embarqués dans une enquête de meurtre, et à
partir de maintenant, ils agiraient à sa façon à lui.


Il
consulta sa montre.


— OK,
allons-y.


— Où
ça ?


— L'autoroute
12.


— Mais
je t'ai dit...


— On
ne discute pas, Mia. Je veux voir la scène du crime.







 


Chapitre 16


 


Grelottante,
Mia se tenait dans la boue. Les températures étaient passées au-dessus de zéro
mais un front froid s'était avancé et une couverture d'humidité enveloppait
tout. Elle se recroquevilla, observant Ric faire le tour du site. Il était en
mode enquêteur depuis qu'ils avaient quitté la maison.


— Tu
dis qu'il t'espionnait ?


— Je
ne sais pas. C'est juste une impression.


Elle
enfonça les mains dans sa veste de pêcheur et s'approcha de lui.


— C'est
ce qu'il me disait au téléphone qui m'a fait penser qu'il me voyait.


La
porte en métal de l'incinérateur était ouverte et Ric dirigea à l'intérieur sa
torche pour la troisième fois. Rien que des cendres.


— Et
où avait-il laissé la pince ? Mia avança vers l'endroit en question.


— Ici.
C'est là que je l'ai laissée aussi. Notre expert en empreintes digitales a
relevé plusieurs marques, mais il a dit que cela prendrait du temps de les
analyser.


Ric grommela
quelque chose d'indistinct.


— Quoi
?


— Tu
aurais dû me la donner. Je l'aurais fait tester sur-le-champ par notre gars, il
me doit une faveur.


— Je
ne connais pas ton gars, mais je connais le mien. Et j'ai toute confiance en
lui.


— Qu'est-ce
que ça veut dire ? demanda-t-il, intrigué.


— Je
pense que le type qui me poursuit est dans les forces de l'ordre.


— Pourquoi
?


L'expression
sur le visage de Ric s'était assombrie.


— Son
arme, d'abord. C'est presque la même que la tienne.


— C'est
un des pistolets les plus communs.


— Parce
que pratiquement tous les policiers les utilisent, affirma Mia qui s'était
renseignée sur la question. Et il savait des choses. Le fonctionnement du labo,
par exemple, où on range les pièces à conviction. J'ai parlé à notre
responsable des pièces à conviction. On l'a appelée deux fois pour savoir qui
avait été désigné pour s'occuper de l'affaire Ashley Meyer. Il a prétendu être
un officier de police.


— Qui?


— Jonah
Maçon.


Ric secoua
la tête. Puis il se dirigea vers l'avant du bâtiment, Mia sur les talons.


— J'ai
déjà fouillé l'intérieur. Pas de mégot de cigarette, ni de canette de soda.
S'il était là, il a fait le ménage en partant.


La
porte était entrouverte et il la poussa encore un peu plus en la faisant
grincer. Il fit un pas dedans et elle le suivit encore.


L'endroit
était complètement vide, à l'exception d'une caisse de lait retourné et une
pile de palettes. Le sol était en ciment poussiéreux, mais il n'y avait pas de
trace d'un passage récent. La lumière filtrait par les fenêtres cassées à
l'étage. Ric se planta au centre de la salle et regarda autour de lui.


— Qu'est-ce
qui te fait dire qu'il t'observait depuis ce bâtiment ?


Sa
voix résonnait sur les murs.


— Je
ne sais pas. À ce moment-là, j'imaginais juste qu'il était là. Où est-ce qu'il
aurait pu être d'autre ?


Ils
ressortirent. Mia étudia le paysage, mais elle ne vît que des pâturages
traversés par l'autoroute. H y avait une ferme en haut de la route, avec des
pick-up et des tracteurs garés devant. Pas le genre d'endroit pour se cacher et
espionner sans se faire remarquer.


Ric promena
son regard sur le site, puis avança vers le nord, dans la direction d'une
petite pente à cent mètres. Le terrain montait jusqu'à une clôture qui longeait
ce qui semblait être le terrain de l'ancienne usine. Deux acacias se
balançaient dans la brise, mais ils étaient trop minces pour dissimuler qui que
ce soit. Deux gros rochers reposaient entre eux et Ric s'accroupit derrière.


— Bingo.


Elle
le rejoignit à côté des pierres, de la taille de deux pneus environ.


— Tu
penses qu'il était là ?


— On
dirait qu'il était allongé sur le ventre. Regarde, l'herbe est écrasée là. Et
voilà des marques, là où il a enfoncé les pointes de ses bottes.


Un
voile de froideur s'installa dans les yeux de Rie. Elle commençait à
reconnaître cet air chez lui. Il prenait cette affaire à cœur et elle ne savait
quoi en penser. Cela n'avait peut-être rien à voir avec elle. Il était
policier, protecteur de nature.


— Voilà
sa planque. Il s'est caché ici sans doute avant de t'appeler et ensuite il t'a
attendue. Il a dû tout observer à travers la lunette de sa carabine.


— Alors
pourquoi ne pas m'avoir simplement abattue ? demanda-t-elle, assaillie par une
vague de peur.


— Pour
quoi faire ? Tu faisais exactement ce qu'il voulait. Maintenant que c'est
terminé, il pense peut-être qu'il est temps de t'éliminer.


Ric passa
une main sur le rocher, s'arrêtant sur une marque noire.


— II
a fumé ici, pendant qu'il t'attendait. Il a écrasé la cigarette ici, mais je ne
vois pas le mégot.


Ils
passèrent quelques minutes à chercher, et finalement. Ric poussa un sifflement
victorieux.


— J'ai
trouvé quelque chose.


— N'y
touche pas ! s'exclama Mia en sortant un kit de sa poche.


Elle
lui tendit une pincette et déplia un sachet en papier, même si elle n'avait
toujours pas vu de quoi il parlait.


— Qu'est-ce
que c'est ?


— Du
papier de cellophane qui vient d'un paquet de cigarettes.


— Un
mégot aurait été mieux pour trouver de l'ADN, commenta Mia en examinant le
plastique transparent.


Il
se leva et le glissa dans le sachet destiné à cet effet. Il esquissa un sourire.


— Ne
pousse pas. Je suis sûr qu'on trouvera des empreintes dessus.


Mia
regarda autour d'elle, mal à l'aise et effrayée, même en présence d'un
policier. Elle avait l'impression que des yeux la fixaient de toutes parts.


— Plus
j'en apprends sur ce type, plus je me dis qu'il a eu une formation militaire.


Ric était
de nouveau sérieux.


— Tu
ne penses pas qu'il est flic ?


— L'un
n'empêche pas l'autre. En tout cas, s'il était dans l'armée, j'imagine que
c'était avant.


— Pourquoi
?


Il
passa une main dans les cheveux de Mia. C'était la première fois qu'il la
touchait depuis qu'ils avaient quitté la maison.


— Parce
qu'il vous a loupée, ma belle. Un militaire en fonction n'aurait pas raté son
tir.


Le
cœur de Mia s'emballa et la panique s'empara d'elle. Elle sourit. C'était ça ou
elle éclatait en sanglots. ■


—
On peut dire que j'ai eu de la chance, alors ?


— Mais
la chance ne sert à rien, maintenant. Il baissa le bras et regarda à l'horizon.


— Sa
fierté en a pris un coup. Il ne vous ratera plus.


 


Jonah
jeta sa canette vide dans la poubelle et attendit que le Red
Bull fasse effet. Il avait passé la moitié de la nuit sur cette affaire et il
commençait à le sentir,


— Donc
nous avons une empreinte relevée sur ton papier de cellophane, trois douilles
correspondantes, mais pas d'arme du crime et toujours rien sur la Jeep,
remarqua-t-il.


Ric et
lui étaient dans une des salles de conférence du commissariat, discutant de
leurs avancées sur les différentes affaires. Ric était persuadé qu'elles
étaient toutes liées, même si Jonah n'adhérait pas totalement à sa théorie. Tirer
sur quelqu'un et poignarder étaient deux modes opératoires bien distincts, Il
voyait plutôt deux coupables pour ces meurtres.


— C'est
tout ce qu'on a sur l'homme qui a tiré, affirma Rie. En tout cas, jusqu'à ce
que l'adjoint du shérif me recontacte avec ce qu'ils auront trouvé hier à la
station-service.


— S'il
y avait eu quelque chose à trouver, tu l'aurais déjà su,


— Notre
meilleure piste est cette empreinte. Le labo cherche des correspondances. On
verra bien ce qui en ressortira.


Jonah
remballa le reste de son panini ramolli et observa son coéquipier. Il avait
l'air tendu, épuisé. Il n'avait pas dû dormir de la nuit, mais Jonah
soupçonnait que ce n'était pas à cause du travail.


— Où
as-tu laissé Mia ?


— Dans
un lieu sûr.


Jonah
attendit qu'il en dise plus, mais Ric ne développa pas.


— Du
nouveau sur la fille du lac ? demanda Rie, changeant de sujet. Tu as reçu un
message du shérif ?


— Toujours
pas d'identification. Ils pensaient trouver des indices sur le parpaing, mais
pour l'instant, je n'en ai pas entendu parler. Mais j'ai quelque chose sur Fort
Worth, affirma-t-il en jetant son sandwich pour reprendre ses notes. J'ai
examiné les listes d'invités présents à la soirée du club où Laura Thorne a été
vue pour la dernière fois.


— Pute
de luxe à une soirée du country club. Ça ne me surprend pas.


— Tout
d'abord, le terme exact est « escort » selon sa patronne, corrigea Jonah en
feuilletant son carnet. Il semblerait que cette bonne femme ait une sacrée
entreprise. En tout cas, le dernier rendez-vous programmé de la victime était à
cette fête, suivant un tournoi de poker masculin au club. Pas beaucoup
d'épouses conviées, comme tu peux l'imaginer. La patronne de la victime a reçu
un message de sa part à neuf heures pour la prévenir qu'elle était bien
arrivée. Ce sont les dernières nouvelles qu'on a d'elle. Son corps a été
retrouvé deux jours plus tard, dans les bois à côté du terrain de golf.


— Et
le lendemain, le jardinier se fait tuer, enchaîna Rie. Avec la même arme qui a
servi à abattre Frank Hannigan. L'inspecteur là-bas pense que le jardinier a pu
être témoin de quelque chose.


— Donc
voilà la partie intéressante, reprit Jonah, La liste d'invités. Parce que la
patronne refuse de dire qui était le client de Laura Thome à cette petite
sauterie.


— Il
y avait des flics présents ?


— Je
ne crois pas, pourquoi ?


— Juste
une théorie de Mia. Ce n'est pas forcément fondé. Attends, montre-moi, demanda Ric
en s'emparant de la liste. Comment as-tu obtenu ça ?


— Un
employé du club. J'ai promis de taire son nom vu que je n'ai pas de mandat de
perquisition.


— Beaucoup
de beau monde, commenta Ric en lisant la liste, Tim Gonnell a fait les gros
titres des journaux. Il est dans la course au poste de procureur. Et Jeff Lane
est son gouverneur adjoint. Merde, lequel de ces types se paie les services
d'une agence d'escorts ?


— Je
dirais une bonne moitié.


— Bon
sang. Camille Lane,


— Il
n'y a pas de femmes sur la liste.


— Non,
je sais. C'est la femme du gouverneur adjoint. Son nom est déjà sorti.


Ric tira
une feuille d'une pile posée sur l'autre table.


— C'est
quoi ? demanda Jonah.


— La
femme retrouvée sur le lac Buchanan. On n'a jamais obtenu d'identification avec
ses restes. L'experte médico-légale au Delphi Center qui a analysé ses os pense
qu'il s'agit du même mode opératoire que pour Ashley Meyer : ruban adhésif,
traumatisme crânien, coups de poignard.


— Quel
est le rapport avec Camille Lane ?


— Le
shérif du coin l'avait interrogée au cours de son enquête. Ils ont une maison
au bord du lac en bas de la route où le corps a été retrouvé.


Ric parcourait
les notes, mais il n'eut pas grand-chose à se mettre sous la dent.


— Bon
sang, il est où le numéro de ce gars ? s'énerva-t-il.


— Tu
es en train de me dire que Laura Thorne et l'autre victime non identifiée ont
toutes les deux un lien avec le gouverneur ?


— Exactement.
Un vrai merdier, hein ? Rachel va détester, assura-t-il en se passant une main
dans les cheveux. Ça ne va nulle part. Bordel !


Il
avait raison. Aucun procureur digne de ce nom ne lancerait une enquête sur un
politicien aussi influent que Jeff Lane sans des tonnes et des tonnes de
preuves. Et ils ne les avaient pas. Tout ce qu'ils avaient était un minuscule
indice indirect.


Ric lâcha
un nouveau juron et baissa les yeux vers le dossier.


— Les
gars, vous avez entendu pour notre pote, Corino ?


Jonah
et Ric se tournèrent et virent Vince Moore dans l'embrasure de la porte. Jonah
grimaça.


— Enfoiré,
merci pour l'autre fois avec Sophie Barrett. Très sympa.


— Je
savais que ça te plairait.


— Elle
a failli me défoncer la cervelle ! Cette nana est chaude comme la braise.


— Sans
blague ? lança Moore, intrigué, et Jonah préféra
s'arrêter là.


— Qu'est-ce
qu'il a Corino ? demanda Rie, les ramenant au sujet soulevé par Moore,


— Ils
l'ont chopé hier dans le comté de Bexar. J'ai un contact qui m'a dit qu'il
avait été pincé pour le meurtre dans le motel sur lequel vous bossez, Corino
prétend que c'était de l'autodéfense.


— Comme
toujours.


— En
tout cas, ils nous l'envoient. Rachel veut sa peau.


— Voilà
une affaire réglée, déclara Ric à l'intention de Jonah.


— Oui,
allez, on rentre chez nous.


Un
autre inspecteur passa à côté de la porte ouverte.


— Eh,
Burleson, tu as du nouveau pour la fusillade de la station-service ? demanda
Moore.


— J'y
vais là, affirma Burleson en avançant dans la pièce. L'un d'entre vous veut-il
me suivre sur ce hold-up ? Le patron de la boutique a été transporté à
Brackenridge Hospital. Ça ne m'étonnerait pas qu'on parle d'homicide avant ce
soir. Rie, ça te branche ?


— Je
suis débordé. Et j'ai des projets pour ce soir. Jonah imaginait bien de quoi il
s'agissait. Il jouait les gardes du corps améliorés.


— Je
viens avec toi, lança Moore. À condition qu'on se prenne un morceau au passage.


— Jonah,
tu nous suis ?


— Pas
possible. On partait justement voir la procureure.


 


Mia
laissa échapper un soupir de soulagement en voyant Ric arriver dans le parking
des bureaux du FBI à San Antonio. Enfin. Avec le frère de Rie, ils avaient
attendu près de vingt minutes et elle commençait à se faire du souci.


— Eh
bien, merci, dit-elle en se tournant vers Rey, qui avait le regard noir de son
frère ainsi que la même aversion pour la conversation. Désolée d'avoir
interrompu votre dimanche. Et votre samedi, aussi. J'apprécie sincèrement votre
aide.


— Pas
de problème.


Quel
était le protocole ? Devait-elle lui donner l'accolade ? Lui serrer la main ?
Sa gestuelle n'invitait aucun des deux, du coup, elle se frotta les mains et
lui adressa un modeste sourire, alors que Ric se garait sur le bord du
trottoir. Rey fit le tour pour lui ouvrir la portière.


— Merci
encore.


Elle
s'assit dans le pick-up et Rey hocha la tête.


— Et
pour mon sac aussi. Je vous suis vraiment très reconnaissante.


Ric se
pencha pour saluer son frère.


— Je
t'appelle plus tard.


— A
plus tard.


Ric appuya
sur l'accélérateur, laissant le bâtiment en béton derrière eux. Il fallut bien
deux minutes avant qu'il prononce un autre mot.


— C'était
comment ?


— Super,
lança-t-elle, enjouée, alors qu'il tournait sur l'autoroute qui devait les
ramener à San Marcos. Il m'a installée dans une très jolie salle de conférence
avec des meubles fixés au sol et j'ai lu deux fois le journal du dimanche, y
compris les petites annonces.


Mia
ouvrit le miroir et constata que son visage était toujours autant couvert de
taches de rousseur et dénué de maquillage que le matin,


— Ce
qui est marrant, c'est que ton frère n'avait pas l'air si occupé que ça quand
j'étais là-bas. Si tu ne m'avais pas dit le contraire, j'aurais pu croire qu'il
était venu au bureau aujourd'hui dans le seul but de me baby-sitter.


Ric lui
décocha un regard en coin.


— Les
petites annonces, hein ? Tu cherches du travail ? Renonçant, Mia lâcha un
soupir.


— J'attends
le chèque de mon assurance voiture cette semaine.


Six
mille deux cents dollars.


Elle
chercha dans son sac son baume pour les lèvres, Rey avait pensé à le lui
récupérer dans sa voiture de location quand il était arrivé sur la scène de la
fusillade la veille. Il avait aussi discuté avec le shérif du coin et avait
rendu la Toyota,


La
liste des services que les frères Santos avaient rendus à Mia grossissait
d'heure en heure.


— Qu'est-ce
qui s'est passé aujourd'hui ? Comment avance l'enquête ?


— Elle
avance.


Elle
attendit les détails, mais il fixait la route sans rien dire.


— Le
shérif a dit quelque chose ?


— Rey
lui a reparlé cet après-midi. Rien de nouveau, Mia refoula un commentaire
sarcastique. Pendant tout le temps où elle était restée avec Rey, il ne lui en
avait pas parlé. Qu'est-ce qui ne tournait pas rond dans la famille Santos ?


Ric s'engagea
dans la voie rapide, et Mia regarda les kilomètres défiler par la fenêtre. Il
ne voulait toujours pas s'ouvrir à elle. Elle lui avait confié tout ce qu'elle savait.
Tout ce qu'elle avait. Et pourtant il la tenait toujours à l'écart.


Ne
lui faisait-il toujours pas confiance ? Peut-être que mentir dans le bureau de
la procureure n'avait pas été une si bonne idée, après tout. Mia ne savait pas
mentir, mais elle n'avait pas su quoi faire d'autre.


La
veille non plus, elle n'avait pas su quoi faire, alors, elle s'était abandonnée
à Rie. Dans tous les sens possibles. Et maintenant elle se demandait si elle
n'avait pas commis une erreur de plus.


Les
premiers signes de San Marcos se profilèrent et Mia rassembla son courage.


— Bon...


Vas-y, jette-toi à l'eau.


— Où
est-ce qu'on va exactement ? demanda-t-elle. Il semblait s'attendre à cette
question.


— Je
t'emmène chez moi.


Elle
se tourna vers lui, regrettant plus que tout de ne pouvoir lire son expression.
Est-ce que cela signifiait qu'il l'invitait enfin à entrer dans sa vie ? Ou tenait-il simplement à lui servir de baby-sitter, avec
peut-être un peu de sexe comme bénéfice ?


— Mais
il faut que j'aille quelque part ce soir, affirma-t-il en consultant sa montre.
Dans une demi-heure environ, je dois y être.


— Alors
tu me déposes d'abord...


— Jonah
nous y rejoint. Il attendra avec toi jusqu’a ce que je
finisse. Ça ne devrait pas prendre plus que quelques heures.


Quelques
heures. À attendre Rie. El une fois qu'il reviendra, que se passera-t-il ? Ils
sauteront au lit ensemble et, le matin, il se lèvera pour aller se battre avec
des méchants pendant qu'elle poireautera dans l'appartement sans doute avec un
autre de ses copains flics pour la garder pendant la journée.


Mia
regarda par sa vitre et se mordit la lèvre. Bon sang, quelle chiffe molle elle
était ! Elle en avait assez


de se sentir impuissante, pendant que sa vie explosait
autour d'elle. Elle s'éclaircit la voix.


— Pourrais-tu
l'arrêter, s'il te plaît ? Il tourna la tête vers elle,


— S'il
te plaît.


Il
vérifia dans son rétroviseur, avant de prendre la sortie suivante. Le cœur de
Mia s'arrêta de battre, alors qu'il se garait sur le parking d'un Burger King.
Elle attendit qu'il arrête la voiture pour lui faire face.


— Qu'est-ce
qui se passe pour nous, Ric ?


Il
parut méfiant, mais elle se blinda et enchaîna.


— Il
y a quelques jours, tu m'avais dit que tu ne voulais pas d'une relation. Est-ce
que ça a changé ?


Elle
vit les muscles de sa mâchoire se crisper et il tourna la tête.


— Pas
de problème, assura-t-elle, même si à l'intérieur elle s'effondrait. Tu m'avais
prévenue dès le début. Je voulais juste en avoir le cœur net, tu vois.


Il
croisa de nouveau son regard, manifestement embarrassé.


— Écoute,
Mia...


— Pas
de problème, vraiment. Allons-y, d'accord ?


Elle
sortit son portable de son sac et essaya de contrôler son tremblement en
composant un texto. Il la dévisageait et elle sentit ses joues s'embraser.


Pourquoi
avait-elle laissé cela arriver ? Dans un coin de son esprit, elle s'était
permis de penser que faire l'amour avec lui changerait la donne, lui ferait
vouloir ce qu'il voulait le moins au monde. Brillant ! Et la voilà
maintenant, qui lui demandait ce qu'elle lui avait juré qu'elle ne recherchait
pas.


Elle
termina la rédaction de son message et l'envoya.


— Mia,
regarde-moi.


Elle
rangea le portable dans son sac et leva les yeux, espérant que ses émotions ne
se lisaient pas clairement sur son visage.


— Tout
est compliqué pour le moment. Tu n'imagines pas.


— Pas
la peine d'expliquer, dit-elle en levant la main. C'est bon. Vraiment. Mais je
me suis arrangée autrement, je ne viendrai pas chez toi ce soir.


Il
grommela quelque chose en espagnol. Puis il redémarra et sortit du parking.
Elle ne savait pas quoi penser de tout cela. A l'évidence, il était furieux.


— Je
veux t'avoir sous les yeux, expliqua-t-il.


— Tu
as peur que je prenne la fuite ?


— J'ai
plus peur que quelqu'un t'enfonce une balle dans le crâne. Allez, tu viens chez
moi.


— Je
ne viens pas chez toi, s'écria-t-elle, la douleur en elle se transformant en
colère. Je te l'ai dit, je me suis organisée autrement,


Elle
regarda par la vitre pour essayer de retrouver son calme. Elle ne voulait pas
lui faire une scène, pas après la nuit qu'ils avaient passée. Mais cette
nuit-là était une exception. Elle ne savait pas ce que cela signifiait pour
lui, mais pour elle, c'était spécial et elle n'avait pas envie d'en gâcher le
souvenir,


— Quel
est ton programme, Mia ? Ta maison n'est pas un lieu sûr, pas s'il te laisse
des menaces sur la table de ta cuisine.


Elle
savait qu'elle n'aurait pas dû lui dire pour les perles du Mardi gras. Mais il
avait raison pour sa maison. Elle ne voulait pas y rester seule pour le moment
et ses émotions étaient trop à vif pour avoir envie d'y être avec Rie.


Elle
se rendit compte qu'il la regardait.


— Quoi
?


— Je
ne te ramène pas chez toi.


— Pas
la peine. Je vais dormir ailleurs.


— Tu
vas débarquer comme ça chez n'importe qui ? Tu penses que Sophie pourra te
protéger si un malade décide de défoncer sa porte en pleine nuit ?


Elle
tourna la tête. Quand elle sentit qu'elle pouvait enfin parler sans craquer,
elle lui donna une adresse au sud de la ville.


— Prochaine
sortie, ajouta-t-elle en regardant dehors.


Apparemment,
il en avait assez de discuter. En silence, il suivit les directions qu'elle lui
indiquait. Mia ne s'y était rendue qu'à une seule reprise, mais elle s'en
souvenait bien. C'était une petite maison en brique de plain-pied dans un
quartier ouvrier et elle pria pour que la porte du garage soit fermée quand Ric
se garerait devant.


Pas
de chance,


Un
pick-up noir avec des pneus immenses occupait la plus grande partie du garage,
À côté, il y avait une moto.


Pour
une fois, l'expression sur le visage de Ric fut facile à déchiffrer.


— Mais
c'est la maison de qui, bon sang ?


— Un
ami.


— Qui
ça ?


— Il
travaille au Delphi Center, répondit Mia en récupérant son sac et sa veste.
C'est l'endroit idéal, vraiment. Il pourra me conduire au travail.


— Depuis
quand tu retournes au travail ?


— Je
veux retrouver ma Ric d'avant, d'accord ? J'en ai assez de fuir. Il est temps
que je sauve ce qui me reste de ma carrière, si c'est encore possible. Je ne
suis pas sûre d'y parvenir, mais je sais que je n'y arriverai jamais si je
fuis.


II
jeta un œil vers la camionnette et ses muscles se crispèrent.


— C'est
un ami ? Tu veux me faire croire ça ?


— Je
me fiche de ce que tu crois ! Il m'a invitée à rester chez lui. Sur son canapé.
Et tu peux croire ce qui te chante, parce que je n'ai aucun compte à te rendre.


Elle
mit la main sur la poignée, mais il la retint en lui agrippant le bras.


— Attends.


— Quoi
?


— C'est
juste... attends.


Il
se passa une main sur le visage et elle vit qu'il faisait des efforts pour se
maîtriser. Cela l'attendrit et elle patienta pour savoir ce qu'il avait à lui
dire.


— Qui
est ce type ? demanda-t-il après avoir pris une profonde respiration.


— Quelle
importance ?


— Ça
en a.


Elle
le dévisagea, incapable d'imaginer ce qui se passait dans sa tête. Jalousie ?
Vexation ? Besoin irrationnel et obsessionnel de la protéger ?


— Je
sais ce que tu penses, mais ce n'est pas le cas.


— Tu
n'as aucune idée de ce que je pense.


— C'est
un ami, d'accord ? Je le connais depuis des années. Je lui ai parlé dans la
journée et il m'a invitée. Vu les circonstances, je pense que je serai plus à
l'aise chez lui.


Ric grommela.


— Bon
sang, je ne sais pas pourquoi je me justifie. Je suis trop fatiguée pour cela.


Elle
essaya d'ouvrir la porte une nouvelle fois, mais il l'arrêta encore.


— Tout
ce que je te demande, c'est son nom, lâcha-t-il avec effort. Je voudrais lancer
des recherches sur lui, vérifier ses antécédents.


— Scott
Black, répondit-elle après un long moment. Il travaille à la balistique. Pas
besoin de t'embarrasser à vérifier quoi que ce soit, parce que tous les
employés du Delphi Center sont minutieusement passés au crible avant d'être
engagés.


— Je
n'aime pas ça. Je pense que tu devrais prendre encore quelques jours de congé,
rester cachée.


— J'apprécie
ta sollicitude, mais c'est à moi de décider.


Elle
parvint enfin à ouvrir la porte.


— Appelle-moi,
d'accord ? Au sujet de l'enquête. J'aimerais être tenu informée.


Il
hocha la tête sèchement.


— Merci,
lança-t-elle, étonnée par son ton si calme après une des semaines les plus
éprouvantes émotionnellement de sa vie.


— Mia...


Elle
tourna la tête.


— Tu
peux m'appeler aussi, tu sais. S'il te faut quoi que ce soit.


— Je
sais.


Et
ses mots sonnèrent aussi creux que ce qu'elle ressentait à l'intérieur.







 


Chapitre 17


 


Mia
fut réveillée par l'odeur du bacon frit et l'espace d'un instant elle pensa
être chez sa grand-mère. Les têtes de biches empaillées sur les murs la
ramenèrent à la réalité.


Elle
se trouvait chez Scott. Elle s'était disputée avec Rie. Peut-être pas une
dispute à proprement parler, mais leur week-end passionné s'était
indéniablement terminé sur une note amère. Pas étonnant, vu qu'il avait
également débuté ainsi.


Mia
replia la couverture en laine que Scott lui avait prêtée et la laissa sur le
canapé. Elle se faufila dans la salle de bains des invités et se nettoya
rapidement avant de suivre l'odeur du bacon vers la cuisine.


— Bonjour.


Il
leva les yeux de sa poêle à frire et lui adressa un sourire timide.


— Tu
as beaucoup dormi. J'imagine que tu avais besoin de sommeil.


Mia
lui avait vaguement raconté son week-end avec Ric et apparemment, il avait tiré
ses propres conclusions. Il pouvait bien penser ce qu'il voulait.


Scott
et elle, cela remontait à longtemps, bien plus loin que ne l'imaginait
probablement Rie. Ils avaient grandi dans le même quartier, même s'ils
n'avaient jamais été en classe ensemble, parce qu'il était plus âgé qu'elle de
cinq ans. Il était sorti avec Vivian et, sans doute pour cette raison, il avait
toujours traité Mia comme sa petite sœur, même après qu'ils s'étaient retrouvés
collègues au Delphi Center. Mia comptait sur cette relation grand frère, petite
sœur, pour que la cohabitation ne devienne pas embarrassante,


— Les
mugs sont au-dessus de la télé, dit-il en indiquant le petit poste sur lequel
il regardait CNBC en sourdine.


Mia
se servit du café et contempla les lieux. Cela lui faisait bizarre d'être dans
la cuisine de Scott. Elle se souvenait encore de la maison dans laquelle il
avait grandi, juste en bas de la rue où ses parents habitaient à Fort Worth.
C'était étrange de le voir préparer le petit-déjeuner dans sa cuisine, en
regardant les informations financières, tout habillé
pour aller au travail.


— Je
peux t'aider ? demanda-t-elle.


— Non.


Elle
se posa sur une chaise pour déguster son café. Elle se sentait courbaturée ce
matin, endolorie. Probablement parce qu'elle était tombée samedi dans la
station-service, mais aussi à cause de Pue.


— Œufs
au plat ?


— Super,
répondit-elle, réjouie.


Il
glissa les œufs sur une assiette, avec trois tranches de bacon. Elle fit le
compte des calories, mais décida d'en profiter sans se torturer.


Il
la rejoignit à table et lui tendit des couverts. Il portait un pantalon
tactique kaki, une chemise noire brodée des initiales du Delphi Center et des
bottes militaires. Les types de la balistique avaient toujours l'air de voyous.
La plupart l'étaient d'ailleurs.


Mia
enfourna une bouchée d'œufs.


— Où
est-ce que tu as appris à faire la cuisine ?


— Le
petit-déjeuner, j'ai appris quand je chassais, dit-il en aspergeant sa
nourriture de ketchup. Tout le reste, c'était à l'armée.


— Ils
vous apprennent la cuisine là-bas ?


— Comment
ouvrir des boîtes de conserve. C'est ma limite. Si tu veux manger ce soir,
c'est soit des oeufs, soit des plats à emporter.


Elle
savait que c'était sa façon détournée de lui demander si elle comptait rester.
Scott avait de bonnes manières. Il tenait la porte, appelait les femmes «
madame » et trouvait cela impoli de demander à une invitée quand elle avait
l'intention de s'en aller.


— Eh
bien, je pourrais bien ne pas être là ce soir, si l'enquête avance bien,
affirma-t-elle en piquant sa fourchette dans son bacon. J'espère qu'ils vont
bientôt mettre un suspect en garde à vue et que le cours normal des choses
reprendra,


— C'est
un peu optimiste, tu ne trouves pas ? s'étonna Scott
en levant les sourcils.


— Ils
analysent des empreintes digitales en ce moment même. Ça risque bien de
déboucher quelque part.


— J'espère.
C'est moi qui me suis occupé de la balistique concernant ton affaire.


Mia
n'en avait rien su.


— On
dirait que ça fait un moment qu'il sévit ton gars. Pas sûr que ce sera si
facile de l'arrêter. Qu'en pense ton inspecteur ?


Mia
doutait que Ric se considère comme « son » quoi que ce soit, mais elle ne
releva pas.


— Il
pense qu'ils ont de bonnes pistes. Mais je dois rester prudente.


— Tu
as une protection ? Elle fronça le nez.


— Laisse-moi
deviner, une bombe lacrymogène dans le tiroir de ton chevet?


— Je
déteste les armes.


— Tu
as peur de quelque chose que tu ne connais pas. Si tu avais appris à t'en
servir, tu n'aurais pas autant d'appréhension.


Mia
n'imaginait pas que se balader avec un pistolet dans son sac à main l'aiderait
à se sentir mieux. Plus probablement, cela décuplerait son état de stress.


— Tu
n'as pas de casier, alors essaie de te procurer un
permis de port d'armes. Moi, je peux te prêter quelque chose et t'apprendre à
t'en servir.


Au
ton de sa voix, elle comprit que ce n'était pas une proposition en l'air. Il
devait se faire pas mal de souci pour elle et elle en fut touchée.


— Merci,
mais comme je te l'ai dit, je crois que ce sera bientôt terminé.


Il
parut sceptique. Elle tenta de changer de sujet.


— J'ai
un autre service à te demander. Pourrait-on passer par chez moi en allant au
travail ? J'ai vraiment besoin de me changer.


— Ton
congé sabbatique est terminé ? Il était court. Pour des raisons de relations
publiques, Snyder avait


eu l'idée d'appeler cela un congé sabbatique. Après s'être
fait tirer les oreilles par la procureure, il avait été obligé de prendre des
sanctions sans donner l'impression qu'il reconnaissait la faute du laboratoire.
Mais Mia en avait assez de mentir. Elle avait décidé d'assumer ce qu'elle avait
fait, de prendre ses responsabilités et d'en finir une fois pour toutes. Elle
ne savait pas vraiment ce que cela signifierait pour sa carrière, mais il était
temps qu'elle reprenne le contrôle de sa vie.


— Je
n'étais pas vraiment en congé sabbatique, confessa-t-elle.


— Sans
blague.


— Qu'est-ce
que ça veut dire ?


Il
se leva et emporta son assiette dans l'évier.


— Ça
veut dire que les rumeurs vont bon train, ma belle. Ce serait bien que tu
mettes les choses au clair.


— Quelles
sont les rumeurs ?


— Eh
bien, voyons...


Son
air amusé lui annonçait que cela n'allait pas lui plaire du tout.


— Une
d'entre elles, c'est que tu as eu des mots avec Snyder et que tu as décidé de
démissionner, mais le big boss t'a suppliée de
prendre un peu de congé pour y réfléchir.


— Pas
mal, celle-là.


— Une
autre, c'est que tu t'es enfuie à Las Vegas avec un
flic, ce qui je suppose n'est pas vrai, vu que tu as passé la nuit sous mon
toit plutôt que sous le sien.


■—
Bien vu,


— Encore
une selon laquelle c'est toi qui as abattu Frank Hannigan.


— Quoi,
moi ?


— Et
que tu avais quitté la ville parce que la police l'avait découvert.


— Oh,
mon Dieu !


— Et
puis, il y a ma préférée, dit-il, un sourire vicieux s'affichant sur ses
lèvres,


— Quoi
?


— Je
ne suis pas sûr que tu veuilles l'entendre.


— Quoi
?


Il
leva les mains en signe de protection.


— Eh,
ne tire pas sur le messager. Je n'ai aucune idée qui l'a lancée au départ. Je
pense que c'est à cause d'une réunion à huis clos que tu as eue avec ton boss
récemment,


— Vas-y,
dis, déjà ! insista Mia, horrifiée à l'idée de ce
qu'elle allait entendre.


— Eh
bien, tu aurais pratiqué la lambada horizontale avec Snyder...


— Quoi
?


— ...
et quand il a décidé de te larguer pour quelqu'un d'autre, tu t'es mise en
rogne et tu as claqué


la porte. Si ça peut te rassurer, je n'y ai jamais cru à
celle-là. En fait, j étais à quatre-vingt-dix-neuf pour cent sûr que tu étais
partie à Las Vegas avec un flic.


 


Ric jeta
un œil à l'assemblée réunie dans le bureau de Rachel et comprit que son affaire
allait lui échapper.


— Je
savais que ça allait arriver, grommela Jonah, alors qu'ils entraient dans la
salle. Qui l'a avertie ? Toi ?


—
Non.


Ric avait
voulu, pourtant. Il l'avait appelée la veille et avait demandé un rendez-vous
pour discuter de l'affaire Meyer, mais elle avait repoussé jusqu'au lendemain.


— Rie,
Jonah. Vous connaissez Tony Delmonico et Laranya Singh.


Ric salua
d'un hochement de tête les deux agents du FBI, tous les deux en costume bleu marine. Derrière eux, se trouvait un Texas Ranger aux
cheveux roux. Ric ne le reconnut pas et Rachel fit les présentations, il
s'agissait de Bob Jessup.


— Les
agents Delmonico et Singh sont ici pour nous parler d'une affaire sur laquelle
ils travaillent.


Ric leur
fit signe de s'asseoir sur des chaises noires en plastique prises dans une
salle de conférence.


Ric s'appuya
contre le mur, attendant de savoir qui menait le bal. Il imaginait bien que
cela devait être les agents fédéraux, mais cela n'expliquait pas la présence du
Ranger.


À la
grande surprise de Rie, Singh prit la parole.


— Allons
droit au but, lança-t-elle en regardant tour à tour Jonah et Ric directement
dans les yeux. Votre enquête sur la mort d'Ashley Meyer a attiré notre
attention.


— Et
pourquoi ? demanda Rachel, installée dans son fauteuil qu'elle utilisait comme
un trône à cet instant précis.


La
procureure avait fixé la réunion dans son bureau pour rappeler à tout le monde
qui dirigeait les opérations. Intéressant.


— Pour
le moment nous ne pouvons pas dévoiler les détails, répondit Singh.


— Alors
que pouvez-vous révéler ? interrogea Rachel, sur un
ton chargé de politesse.


— Je
peux vous dire qu'un numéro de téléphone est ressorti au cours d'une enquête
fédérale.


— Ressorti
? demanda Jonah.


— Une
personne que nous soupçonnons a passé un appel à Ashley Meyer dans les semaines
qui ont précédé sa mort.


— Qui
ça?


— Pour
le moment, nous ne pouvons pas dévoiler les noms des personnes sur lesquelles
nous enquêtons ni même la nature de l'enquête.


Le
regard de Ric se promena sur les visages. Delmonico, Singh, Jessup, deux agents
fédéraux et un Ranger. C'était assez clair,


— Si
vous ne pouvez dévoiler aucune information, au moins vous pourrez peut-être
nous dire la raison de votre visite, déclara Rachel, légèrement impatiente
désormais.


— Nous
aimerions consulter vos notes, interroger vos inspecteurs, expliqua Delmonico
en hochant la tête dans la direction de Ric et Jonah. Nous aimerions savoir si
vous avez établi une liste de suspects.


Ric et
Jonah échangèrent un regard rapide.


— Que
je voie si je vous ai bien compris, commença Rie. Ashley Meyer travaillait pour
une agence d'escorts et votre gars lui a téléphoné. Vous n'avez pas de quoi le
coincer, alors vous faites appel à nous ?


La
réponse se lisait, limpide, sur le visage de Singh.


— Maintenant
on vous confie notre affaire, enchaîna Rie. Vous faites quelques arrestations et
tout le monde rentre content chez lui, c'est bien ça?


— Je
pense que nous avons tous les mêmes objectifs, ici... commença Singh après
s'être éclairci la voix.


— Je
ne crois pas, non.


Elle
pencha la tête sur le côté.


— Pourquoi
êtes-vous tellement sur la défensive, inspecteur ? Je pensais que vous seriez
enchanté d'avoir de nouvelles perspectives pour votre enquête.


— Ah
oui ? D'accord, alors pourquoi est-il ici, lui ? demanda Ric en pointant vers
le Ranger qui n'avait pas encore ouvert la bouche.


Tout
le monde parut surpris. Jessup se redressa sur sa chaise, clairement vexé.
Singh croisa les bras.


— Je
ne suis pas sûre de comprendre où vous voulez en venir.


— Moi
non plus, renchérit Rachel, qui fronçait les sourcils vers Rie.


Il
la mettait en porte à faux devant les grosses pointures qu'elle avait essayé
d'impressionner deux minutes plus tôt.


— Je
vais vous dire où je veux en venir. Je suis sur trois meurtres non résolus qui
renvoient tous au gouverneur adjoint, affirma Ric en se tournant vers le
Ranger. Aux dernières nouvelles, vous bossez pour ce type. Je ne suis pas trop
fan de l'idée que toutes les informations que j'ai récoltées soient transmises
à mon suspect.


Singh
leva une main.


■—
Waouh ! Attendez un peu. Je ne suis pas sûre qu'on puisse qualifier le
gouverneur adjoint Lane de suspect dans quelque affaire que ce soit. Encore
moins une affaire de meurtre


Delmonico
lui adressa une grimace d'impatience et Ric comprit avec quel agent il devait
parlementer ici.


—■
Inspecteur Santos, vous me paraissez un peu prompt en besogne. Nous aimerions
connaître votre opinion sur l'affaire. Et la vôtre aussi, dit-il en s'adressant
à Jonah.


Rachel
essaya de paraître calme, mais le rouge qui lui colorait les joues la
trahissait. Une grenade politique venait de lui atterrir sur les genoux et elle
voulait que Ric la désarme. Elle lui adressa un regard qui signifiait « Je ne
veux rien avoir à faire avec cette galère ! »


— Je
voudrais dire quelque chose, intervint le Ranger, et le silence s'abattit sur
la pièce. J'exerce ce métier depuis vingt-trois ans. J'ai vu passer cinq
gouverneurs différents, tous de tendances différentes. Je me fiche de la
politique. Si un de nos dirigeants est coupable d'un crime, il plonge comme
tout le monde.


Ric écouta.
Il semblait sincère, mais ça ne voulait rien dire. Avoir l'air sincère en
mentant était l'apanage des bons hommes politiques, et Jessup venait de dire
qu'il avait passé les deux dernières décennies auprès des vrais pros.


— Revenons
à notre affaire, lança Delmonico. Et soyez réaliste. C'est une enquête
fédérale. Nous ne pouvons pas tout révéler, mais ce que nous pourrons vous
dire, nous vous le dirons. Je pense qu'on peut s'entraider.


— Et
si c'était vous qui commenciez ? suggéra Jonah.
Pouvez-vous confirmer ce que Ric a dit ? Qu'Ashley Meyer travaillait pour une
agence d'escort girls ?


— En
effet.


Ric jeta
un œil vers son coéquipier, sachant que ça n'avait jamais été qu'une intuition.


— Une
agence à Fort Worth ? ajouta Jonah. Les Night Angels ?


— Sa
photo était sur le site Web, déclara Singh. Nous pouvons confirmer que la
victime a été appelée depuis la maison du sujet. Mais nous ne pouvons pas en
dire plus.


— Mais
nous serions très intéressés par voire théorie, affirma Delmonico. Vous avez
parlé de trois meurtres.


— Peut-être
plus, corrigea Ric en regardant Rachel.


La
procureure prit un air choqué, mais tant pis pour elle. Elle aurait dû accepter
de bouger ses fesses un dimanche. Il lui avait dit que c'était important et
elle l'avait rembarré.


Elle
tenait ses coudes appuyés sur son bureau, et Ric savait qu'elle gambergeait
ferme. Le gouverneur et elle étaient du même bord politique. Ça n'allait pas
être facile.


— Rie,
allons, lança-t-elle. Vous voulez vraiment me faire croire que Jeff Lane a tué
trois personnes ?


Tous
les yeux se fixèrent sur Rie.


— Pas
Lane, enfin, je ne pense pas.


— Alors
qu'est-ce que vous vouliez dire quand... ?


— Quelqu'un
qui travaille pour lui, répondit Rie. Je pense qu'il a un homme de main.







 


Chapitre 18


 


Mia
ne s'était absentée que quelques jours, mais comme elle avait passé le plus
clair de son temps au travail jusque-là, nul n'avait pu ignorer ce changement.
Elle ne tint pas compte des regards curieux qui l'accueillirent et partit
retrouver son expert préféré en ADN.


— Bonjour,


Mark
leva les yeux de son microscope, clairement surpris de la voir.


— J'espérais
que tu aurais terminé avec les pièces à conviction de Fort Worth.


Mark
se ressaisit rapidement.


— Oui,
bien sûr. Et c'est le cas. Tu veux connaître mes résultats ?


— Et
comment !


Mia
ne pouvait plus s'occuper personnellement de tout ce qui se rattachait à
l'affaire Ashley - pas après avoir « égaré » les pièces à conviction - mais
elle n'avait pas renoncé à l'idée d’épingler le tueur. Son objectif était de
résoudre une affaire classée vraisemblablement liée et de laisser Ric assembler
les pièces du puzzle. Elle comptait sur Mark pour l'aider.


Il
|jeta ses gants dans une poubelle biohazard avant de s'emparer d'un dossier sur l'un des nombreux bureaux alignés contre les murs du labo.


— Tu
veux qu'on parle ici ou...


— Allons
dans mon bureau.


Elle
le précéda, soulagée de s'éloigner des regards intrigués de ses collègues. Vu
les réactions que son retour avait suscitées, elle imaginait bien que la rumeur
de sa romance avec Snyder avait alimenté les conversations et les imaginations.


Mia
laissa la porte ouverte, une fois que Mark fut entré. Inutile de faire naître
de nouveaux commérages croustillants.


— Alors,
qu'as-tu obtenu ? demanda-t-elle.


— Eh
bien, comme tu le sais sûrement, les techniques utilisées à l'époque pour
analyser les indices étaient bien moins sophistiquées que celles dont nous
disposons aujourd'hui.


— C'est
certain,


Mia
avait effectué les tests elle-même, ce que Mark avait vu d'après la signature
sur les sachets.


— C'est
pour cela que j'ai demandé de pouvoir recommencer les analyses. Je me suis
rappelé cette affaire récemment et j'avais conscience qu'on pourrait aller plus
loin qu'à l'époque. Nous sommes à des années-lumière en termes d'équipements et
d'expertise.


Comme
lors de leur première conversation, elle voulut donner l'impression que ce
n'était qu'une simple formalité : elle se souvenait d'une ancienne affaire dont
elle s'était occupée et souhaitait que Mark contacte le labo en possession des
pièces pour lui proposer de les réexaminer avec la nouvelle technologie. Aider
à résoudre des affaires classées faisait partie des missions du Delphi Center.
Quand c'était possible, ils effectuaient tes tests gratuitement.


Ce
que Mia avait oublié de mentionner cependant, c'est son intérêt personnel dans
cette affaire.


Elle
n'avait pas non plus expliqué à Mark pourquoi elle lui demandait de se charger
des analyses plutôt que de les lancer elle-même. Avant de dissiper les nuages qui
planaient au-dessus de sa réputation, si c'était seulement possible, elle ne
voulait pas risquer de compromettre cette affaire en manipulant des preuves qui
allaient peut-être servir lors d'un procès. Il valait mieux les confier à
quelqu'un d'autre, quelqu'un en qui Mia plaçait toute sa confiance.


Quelqu'un
comme Mark. L'une des qualités qu'elle appréciait particulièrement chez lui
était son intelligence, qui se manifestait à cet instant même dans son regard
profond.


— Ce
qui m'a marqué, c'est que cette affaire ressemble incroyablement au meurtre de
cette fille à San Marcos sur laquelle tu travaillais. Celle qu'on a retrouvée
dans le parc.


Mia
leva les sourcils, mais ne fit aucun commentaire.


— Elle
intéresse beaucoup de monde en ce moment. Ce matin, on a reçu un appel du FBI à
ce sujet.


— Ah
oui ? s'étonna Mia, alarmée.


— L'agent
spécial Delmonico. Il a appelé le laboratoire directement, il voulait parler à
l'expert responsable du dossier.


— Il
a été dirigé vers Snyder ?


— Apparemment,
répondit Mark en la regardant un moment. Je lui ai dit que tu étais en congé
sabbatique.


Mia
ne pouvait plus parler. Elle se contentait de hocher la tête. Plus moyen
qu'elle puisse arranger la situation calmement avec sa hiérarchie et avec
Rachel. Le FBI s'en mêlait à présent. Sa faute professionnelle était devenue
une affaire d'État, au sens propre.


Mark
sentit qu'il lui avait porté un sacré coup.


— Bref,
je te montre ce que j'ai découvert, lança-t-il en se replongeant dans ses
notes. Tout d'abord, la robe. Beaucoup de sang, mais provenant de la même
personne, malheureusement : la victime. Et j'ai réexaminé le scotch. Rien.


Il
tourna les pages.


— Maintenant,
le string. Pas de sang, pas de sperme. J'ai essayé l'ADN de contact sur la
ceinture...


— Avec
du ruban adhésif ou en grattant ?


— Les
deux. Encore une fois, je n'ai retrouvé que le profil de la victime. Elle a dû
se déshabiller seule. Peut-être qu'il lui a ordonné de le faire, ou que le
rapport était consenti à la base.


Il
tourna une nouvelle page.


— Pas
de soutien-gorge. Pas d'autres habits, hormis des chaussures. Et là, ça devient
intéressant.


— Ah
oui ?


— Tu
n'avais aucune trace de sang utilisable pour tes tests.


— «
Utilisable », tu fais bien de le préciser.


Elle
se souvenait de la petite goutte de sang qu'elle avait vue sur les chaussures,
plusieurs années plus tôt. À l'époque, pour des raisons de budget et
d'équipements, elle avait été limitée à une technique qui nécessitait des
échantillons de la taille d'une pièce de monnaie. Maintenant, elle pouvait se
contenter d'une tête d'épingle.


— Et
? demanda-t-elle, retenant sa respiration.


— Et
j'ai réussi à obtenir une seconde personne. Certainement le tueur.


Il
retira ses lunettes. Mia se permit enfin de respirer. Voilà ce qu'elle avait
espéré.


— Maintenant,
je ne suis pas inspecteur, mais je pense qu'il a dû lui retirer ses chaussures
avant de l'agresser, affirma Mark, humblement. Ou bien elle l'a fait elle-même.
Et les chaussures étaient ailleurs pendant qu'il la poignardait. Elles étaient
pratiquement propres, si ce n'est un peu de terre sur les semelles. Il les a
peut-être ramassées pour les jeter avec le corps pour qu'elles ne soient pas
retrouvées en sa possession si quelqu'un prenait la peine de chercher. À cet
instant, il saignait sûrement.


Point
par point, Mark récitait le scénario que Mia avait imaginé.


— Une
agression avec un poignard, répéta Mia. C'est très violent.


Le
visage d'Amy s'afficha dans son esprit. Elle essayait de chasser sa sœur de ses
pensées pendant qu'elle travaillait, mais de temps en temps, Amy la prenait par
surprise.


— Très
violent, bestial même. Et la victime a dû se défendre, même si elle était
attachée.


Mark
hocha la tête. Il avait vu la robe par lui-même. Il imaginait bien la férocité
de la scène.


— Cinquante-trois
coups de couteau, déclara-t-il. Ça me surprendrait s'il ne s'était pas blessé
au passage, soit en enfonçant la lame, soit en la sortant. J'ai soumis le
profil, mais je n'ai pas encore eu de nouvelles de Darrell.


Le
téléphone sur le mur retentit et Mia se tourna, surprise. Très peu de gens
avaient sa ligne directe. Rie, Vivian. Une vague de panique la traversa et elle
se jeta sur le combiné,


— Allô
?


— Bonjour,
c'est moi, Sophie. J'ai un certain agent spécial Delmonico au bout du fil pour
toi. Il dit que c'est urgent.


— Bon
sang ! lâcha Mia en prenant une grande inspiration et
essayant de se blinder.


Prête
ou pas, il était temps de faire face.


— OK,
passe-le-moi.


— Je
te laisse prendre ton appel, affirma Mark en posant le dossier sur son comptoir
avant de se diriger vers la porte. Tu seras la première informée si on obtient
une correspondance.


— Merci,
lança-t-elle alors que Sophie lui transférait l'appel.


— Content
de vous avoir, commença l'agent. Ce matin quelqu'un m'a dit que vous étiez en
congé sabbatique.


Prise la main dans le sac. 


Mia
se demanda s'il le faisait exprès pour la déstabiliser.


— Que
puis-je pour vous, agent Delmonico ?


— Je
voudrais vous rencontrer, si ce n'est pas trop difficile pour vous, dit-il
d'une voix charmante, mais quelque chose dans son ton la dérangeait.


— À
quel sujet, exactement ?


— J'ai
une offre à vous soumettre, expliqua-t-il, souriant clairement. Une offre que
vous ne pourrez pas refuser.


Elle
écarta le téléphone de son oreille pour le regarder. Elle avait dû mal
entendre.


— Désolé,
c'était une mauvaise blague. Mademoiselle Voss ? Vous êtes toujours là ?


— Que
voulez-vous, agent Delmonico ?


— Rendez-vous
chez vous, dans une heure. Je vous expliquerai tout.


 


Depuis
une table dans le coin d'El Patio, Ric regarda son frère entrer dans le bar.
Avec sa coupe militaire, son pardessus et son costume noir, c'était l'agent
fédéral dans toute sa splendeur et Ric essaya de ne pas laisser cela l'agacer.


Rey
plia son manteau pour le poser sur le dossier de sa chaise.


— Bon
Dieu, Rie, lâcha-t-il en s écroulant sur le siège. Tu as mis le pied dans une
sacrée merde, cette fois !


Ric se
tourna vers la serveuse qui venait d'arriver.


— Un
autre Jack Daniels. Avec des glaçons.


Rey
commanda un whisky-Coca et attendit que la serveuse retourne jusqu'au comptoir
pour reprendre la parole.


— Tu
ne crois pas que tu aurais pu me prévenir ? Genre quelques heures avant de
lâcher ta bombe ?


— Je
n'ai rien lâché. Vous l'aviez déjà dans votre radar.


— Oui,
pour détournement du financement de la campagne, pour emploi de prostituées,
pas pour trois homicides ! Tu imagines ce qui va se passer quand les médias vont avoir vent de ça ?


— Comment
est-ce qu'ils pourraient l'apprendre ? demanda Rie, bien qu'il fût conscient
que cela ne tarderait pas, comme toujours. Vous avez une balance dans le bureau
?


Rey
le fusilla du regard.


— D'accord,
c'était gratuit, concéda Rie. Mais je garderais un œil sur le Ranger. Ça ne me
plaît pas de le savoir dans l'unité spéciale. Il complique les choses.


— Marrant,
Laranya Singh a dit la même chose sur toi, et les gens l'écoutent. Tu as de la
chance qu'on ne t'ait pas retiré l'affaire. Et moi aussi.


— Qu'est-ce
que tu as à voir là-dedans, au fait ?


— Mon
boss pense que je peux être utile pour contrôler mon frère, par exemple.


Rey
lâcha un profond soupir en se calant sur sa chaise et en desserrant son nœud de
cravate. Il avait l'air stressé, épuisé et Ric en éprouva une pointe de
remords, parce que son frère avait consacré une bonne partie de son week-end à
s'occuper de Mia pour lui rendre service.


— Tu
t'es vraiment exposé, là, déclara Rey. Et tu sais ce qui va se passer si tu te
trompes ? Tu vas partir en fumée. Pas Singh, pas Delmonico, pas la jolie procureure.
C'est à toi qu'ils vont faire la peau.


— Tu
penses que je me trompe ?


— Je
ne sais pas encore.


La
serveuse revint avec leurs boissons et Rey se mit à parler espagnol pour que
leur conversation reste privée.


— Qu'est-ce
que tu as sur lui ? En plus de ce que tu as bien voulu partager pendant la
réunion ?


— Tu
penses que je fais de la rétention d'informations ?


— Je
le sais. Tu n'aurais jamais fait une pareille déclaration dans une pièce
remplie de hauts gradés avec une preuve si maigre. Qu'est-ce que tu as d'autre
?


Ric choisit
ses mots soigneusement.


— Ces
deux prostituées...


■—
Trois, si ton intuition est bonne pour les os retrouvés au lac Buchanan.


— Exact.
Ces trois meurtres ont tous le même mode opératoire. Crime de caractère sexuel,
avec quelques petites fantaisies : bondage, piquerisme. Ce sont des meurtres
vicieux. En plus de cela, on a deux meurtres qui y sont rattachés, mais plutôt
des exécutions. Et les deux avec la même arme. Pour moi, ça veut dire qu'on a
un type riche et influent qui donne dans le sadomaso, ou un truc du genre. Il
lui faut du crade pour l'exciter. De temps en temps il se laisse emporter et
tue la fille. Ensuite il fait appel à son homme de main pour le sortir du
pétrin dans lequel il s'est fourré,


Rey
fixa son verre, comme s'il avait besoin de temps pour s'imprégner du scénario.


— Il
pourrait y avoir une autre victime, affirma Rie.


— Qui
ça ?


— C'est
le problème, je ne sais pas encore. Crâne fracassé dans le comté de Burnet. La
fille a été balancée dans un lac, elle a été plombée avec un parpaing. On
cherche toujours son identité.


— Et
alors, quel est le lien ?


— Jeune,
blonde, coupures défensives sur les mains. Pas grand-chose pour le moment, mais
j'y travaille.


— Parle-moi de l'affaire Ashley Meyer. Tu as beaucoup plus sur
elle. Qu'est-ce que dit le médecin légiste ?


— Qu'elle
a été tuée à l'intérieur. Il a retrouvé des fibres de moquette sur le corps,
ainsi que des marques de brûlures sur son dos. Ce que j'aimerais vraiment,
c'est jeter un œil dans la maison au bord du lac de Jeff Lane. Tu y as déjà mis
les pieds ?


— Non.


■—
Énorme. Sur le lac Buchanan, pas trop loin de là où le squelette a été
retrouvé.


— La
maison du lac du gouverneur, ricana Rey. Bonne chance pour obtenir un mandat.


— Je
me disais que vous pourriez peut-être m'aider.


— N'espère
pas trop.


— OK.
En tout cas, Jonah a sa propre théorie sur l'affaire. Il pense que ce type
affectionne juste le sexe traditionnel, mais quand une fille découvre qui il
est, il fait appel à son tueur pour se débarrasser d'elle. Ils font passer ça
pour un crime de pervers afin d'attirer l'attention sur le fait qu'il s'agit
d'une prostituée et que du coup, ça ne vaut pas la peine de lancer une enquête.
Dans les deux cas, notre homme est directement impliqué et il encourt des
poursuites pour meurtre.


Rey
secoua la tête.


— Quoi
?


— Notre
profiler aime ta version à toi.


— Vous
avez fait appel à un profiler ? s'étonna Rie.


— Il
travaille à distance. Mais il a étudié tous les éléments dont nous disposons et
il pense qu'on a affaire à deux coupables différents. Les prostituées sont des
crimes à caractère sexuel, authentiques, pas mis en scène, et les deux autres
sont l'œuvre d'un tueur. Seulement Frank Hannigan n'était pas la cible, c'était
Mia.


Ric serra
les dents.


— D'ailleurs,
je ne suis pas encore sûr d'avoir compris comment elle cadre avec tout ça,
ajouta Rey. Pourquoi s'en prendre à elle ?


Ric fit
s'entrechoquer les cubes de glace dans son verre. Il avait ressassé la question
des centaines de fois.


— Je
pense que Mia détient la clé de cette affaire, qu'elle le sache ou pas.


— Tu
veux m'expliquer ?


— Ce
qu'elle peut faire avec un échantillon d'ADN. C'est vraiment incroyable. Tout le
monde sait comme elle est douée, surtout par ici.


— OK,
elle est bonne dans son boulot, et alors ?


— Elle
s'est occupée de la première affaire quand elle travaillait à Fort Worth. Elle
n'avait pas les moyens et la technologie pour analyser les pièces à conviction
aussi bien que maintenant.


— Tu
parles de Laura Thorne, la fille tuée aux abords du country club de Jeff Lane ?


— C'est
bien ça.


— Donc
c'est Mia qui a effectué les analyses...


— Elle
n'a pas réussi à obtenir l'ADN du tueur, mais elle se souvient parfaitement de
l'enquête. Six ans plus tard, elle travaille au Delphi Center et se trouve
devant le même type de meurtre. Le tueur de Lane l'apprend, se dit qu'elle est
sûrement assez intelligente pour faire le lien entre deux homicides
complètement séparés dans deux juridictions complètement différentes et décide
qu'il faut l'éliminer, C'est ce qu'il essayait de faire quand Frank Hannigan
est intervenu.


— Comment
savait-il qu'elle était chargée de l'affaire ?


— Il
a appelé le labo. Deux fois. Il a prétendu être Jonah, ce qui prouve qu'il a
une vision de l'intérieur, Il sait exactement pour qui se faire passer.


Ric contempla
son frère pendant qu'il considérait ces nouvelles données.


— Au
fait, Mia pense que la personne qui a essayé de la tuer est un policier, ou en
tout cas quelqu'un qui travaille pour les forces de l'ordre. Je pense également
qu'il a eu une formation militaire.


Rey
ferma les yeux et lâcha un juron.


— Comme
il n'a pas réussi à la tuer lors de sa première tentative qu'il a fait passer
pour un vol de voiture, il s'est dit qu'elle avait sans doute fait part de ses
soupçons au sujet du lien entre les deux affaires. Ce qui est le cas. Elle m'en
a parlé à moi. Alors là, il a du souci à se faire à cause d'une experte en ADN
qui reconstitue les pièces du puzzle et d'un profil ADN compromettant qui
attend dans son labo. Du coup il l'oblige à détruire les preuves avant
d'essayer de nouveau de la tuer.


Maintenant,
même si tout le monde essaie de relier les différentes affaires, il n'y a plus
aucun échantillon ADN dont on pourrait se servir.


— Alors
pourquoi lui court-il toujours après ? Il n'y a plus de pièces à conviction.


— Je
n'en sais rien.


Ric siffla
les dernières gouttes de son verre, s'efforçant de ne pas se laisser aller à sa
mauvaise humeur. Son frère venait de soulever un point sensible. Ric en savait
plus que quiconque sur ces affaires et sur Mia. Et pourtant il n'avait toujours
pas réussi à comprendre pourquoi quelqu'un la menaçait toujours.


— Peut-être
y a-t-il autre chose, quelque chose qu'elle ne sait pas qu'elle a. Un
échantillon d'ADN ou un test qu'elle pourrait effectuer et qui résoudrait tout.
D'un autre côté, il a passé un peu de temps en sa compagnie dans sa voiture.
Peut-être qu'il a peur qu'elle le reconnaisse. Les tueurs à gages sont
condamnés à mort. S'il se fait prendre, il risque gros,


— Ou
peut-être qu'il est obsédé, riposta Rey. Il l'a loupée à deux reprises et
maintenant il est plus déterminé que jamais,


Ric consulta
sa montre. Il fallait qu'il appelle Mia. Il préférait se couper un bras plutôt
que de la laisser dormir encore une nuit chez son ami, ancien militaire des
SEAL, Les motivations de Mia étaient peut-être innocentes, mais Ric n'avait
aucune confiance en Black. Ce type n'avait sans doute aucun scrupule à
s'attaquer à une proie vulnérable.


Ric n'en
avait pas eu.


— Où
est-elle maintenant ?


— Qui,
Mia ?


Rey
ne répondit rien. Il avait toujours su lire en lui comme dans un livre ouvert.


— Chez
un collègue. Il l'accompagne au travail et il l'a invitée à dormir chez lui.


Il
devait ses dernières nouvelles à Sophie. En fait, il n'avait plus reparlé à Mia
depuis qu'il l'avait déposée la veille.


— C'est
le type des SEAL sur lequel j'ai fait des recherches approfondies hier soir ?


— Oui.


Rey
leva les yeux au ciel devant ce manque évident de jugeote. 


Comment as-tu pu la laisser partir chez lui
? semblait-il lui demander. Comme s'il
avait eu le choix.


Et
pourtant si, il l'avait eu. Mia l'avait regardé avec ses grands yeux bleus qui
l'avaient pratiquement imploré de mentir. Elle avait voulu qu'il lui dise que
leur relation avait un avenir. Et il avait failli le faire. Toutes les
promesses qu'elle attendait, il les avait eues sur le bout de la langue. Mais
il n'avait pas pu lui mentir, surtout pas comme ça en la regardant dans les
yeux.


Du
coup, comme un idiot, il l'avait pratiquement jetée dans tes bras de Black. Ric
n'en revenait pas de ce qu'il avait fait. L'une des choses les plus stupides
qu'il ait jamais faites dans sa vie. Il méritait toute la souffrance qu'il
ressentait en ce moment et plus encore.


— Tu
sais, ce type est sans histoires, assura Rey, comme si ça arrangeait les
choses. Ce n'est pas si mal qu'elle reste chez lui, vu les circonstances.


Ric détourna
les yeux. Son frère le provoquait clairement.


— C'est
du sérieux, elle et toi ? demanda-t-il. Ric ne répondit pas.


— Parce
que ça fait un moment que je ne t'avais plus vu aussi retourné.


— Je
ne suis pas retourné.


— Tu
as une mine affreuse. Quand est-ce que tu as dormi pour la dernière fois ?


Ric secoua
la tête.


— Pas
de problème, garde tout ça pour toi. Mais si tu aimes vraiment cette fille, ce
que je vais te dire ne va pas te plaire du tout.







 


Chapitre19


 


Mia
était allongée dans un bain aux senteurs d'eucalyptus, attendant que la tension
quitte ses muscles. Après des jours de cavale, elle était enfin chez elle, dans
sa propre salle de bains, se prélassant dans sa propre baignoire sur pieds.
Elle aurait dû se sentir relaxée, soulagée, enfin en paix avec sa situation
après des jours et des jours de bouleversements émotionnels.


Au
lieu de cela, elle était hypernerveuse. L'aromathérapie n'était pas à la
hauteur contre son mauvais pressentiment et le fait de savoir sa maison
entourée d'une équipe d'agents fédéraux armés. Cette nuit, elle n'arriverait
sûrement pas à se détendre. Elle aurait de la chance si elle parvenait à
trouver le sommeil.


Elle
ouvrit le robinet d'eau chaude avec son pied et essaya de repousser ses
appréhensions. C'était son choix et elle ne reviendrait plus dessus. Le FBI lui
avait offert, avec la bénédiction de Rachel, l'immunité totale vis-à-vis de
toutes les charges qui auraient pu peser contre elle
pour le vol et la destruction des pièces à conviction. En échange, ils lui
demandaient sa coopération : attendre chez elle que quelqu'un vienne l'abattre.
Le contrat était simple mais alléchant. Tellement alléchant d'ailleurs que Mia
avait accepté sans même consulter son avocat. Vivian lui aurait sans doute conseillé
d'invoquer le cinquième amendement et de laisser le FBI se débrouiller pour
épingler leur méchant.


Pourtant,
Mia n'avait pas hésité. Pour la même raison que tout ce qu'elle avait fait
jusque-là : son obsession pour son travail. Elle voulait retrouver sa carrière,
sa vie. Comme lui avait fait remarquer Rie, sa carrière était sa vie. Sa
réputation professionnelle était tout pour elle et
elle ne pouvait se permettre de laisser flotter le moindre doute. Si jamais ce
qu'elle avait fait venait à se savoir, la répercussion sur toutes ses autres
affaires serait terrible. Tous les avocats de la défense dont les clients
avaient été condamnés grâce à son témoignage pourraient remettre en question le
jugement.


Mia
n'en supportait pas l'idée. Elle avait besoin de l'immunité. Elle avait besoin
de l'assurance que son geste honteux ne ressortirait jamais au grand jour.
Coopérer avec le FBI avait été la bonne décision.


Et
si cela ne plaisait pas à Ric ? Quelle importance ?


Au
téléphone, il s'était montré particulièrement froid, cassant. Il ne s'était pas
gardé de lui dire que, selon lui, elle faisait une erreur. Mais ce n'était pas
à lui de décider. Ce n'était pas lui qui devrait vivre avec les conséquences de
ses actes. Ric n'était que spectateur dans tout cela. Il ne faisait pas plus
partie de sa vie que deux semaines plus tôt.


Mais
en fait si, beaucoup plus.


Elle
ne pouvait pas le lui avouer, mais elle ne devait pas se mentir. Elle Lui avait
offert quelque chose et il l'avait pris. Elle avait toujours su qu'il le
ferait. Après tout, c'était un homme. Et elle n'avait aucun droit de se sentir
trahie, parce qu'il l'avait prévenue depuis le début. La veille encore, il
était resté sur ses positions. II n'avait pas vraiment développé, mais juste
pour ne pas trop la blesser.


Et
oui, elle était blessée. Ironiquement, elle lui faisait plus confiance
maintenant que jamais, parce qu'il s'était toujours montré honnête avec elle.


Mia
ouvrit de nouveau l'eau chaude et s'allongea pour se détendre. Elle fit
quelques exercices de respiration, essayant de se concentrer sur quelque chose
de positif. Mais tout ce qui lui revenait à l'esprit, c'était son entrevue avec
Delmonico dans l'après-midi. Il n'a
pas dit son dernier mot. Il va revenir. Et ensuite, ce furent
les paroles de Ric qui l'envahirent : sa fierté en a pris un coup. Il ne vous loupera pas la prochaine
fois. Ric et l'agent fédéral semblaient tous les deux persuadés
que ce tueur l'avait dans le collimateur. Et elle avait accepté de l'attendre
là. Cela allait à l'encontre de son instinct de survie, mais elle avait aussi
dit oui, parce que tant que cet homme courait encore, elle ne se sentirait
jamais en sécurité et tremblerait toujours pour sa famille.


Crack.


Elle
leva les yeux dans la direction du bruit. Elle se redressa, déversant de l'eau
en dehors de la baignoire. Ric entra dans la pièce.


— Comment
es-tu entré ? se révolta-t-elle.


Plutôt
que lui répondre, il appuya l'épaule sur le mur et la contempla. Son regard ne
quittait pas le visage de Mia, et elle comprit à l'étincelle dans ses yeux
qu'il avait déjà vu tout ce qu'il voulait voir.


Elle
remonta les genoux contre sa poitrine.


— Qu'est-ce
que tu fais ici ?


— Je
voulais être sûr que tu ne m'abattrais pas.


— Tu
pensais que j'allais t'abattre ?


— J'ai
réussi à franchir la sécurité, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.


Il laissa
son regard se promener sur elle. Il avait quelque chose de dangereux.


— Black
ne t'a pas donné une de ses armes ? Elle hésita.


— Où
est-elle ?


— Dans
mon sac.


Secouant
la tête, il sortit son portable de la poche de sa veste en cuir et quitta la
salle de bains.


Mia
fixa le seuil de la porte. Ensuite, elle se leva et attrapa une serviette.
Alors qu'elle s'enveloppait dedans, des cris en espagnol lui parvinrent. Mia
n'en comprit pas un mot, mais le sens était très clair. Ric était très très en colère contre quelqu'un et elle devinait qu'il
devait s'agir d'un agent fédéral.


Elle
se glissa dans sa chambre pour enfiler un peignoir. La dispute continua pendant
qu'elle se peignait.


Et
puis plus rien. Plus un son. Mia fit un pas dans le couloir et tendit l'oreille,
se demandant s'il était parti aussi soudainement qu'il était arrivé.


Le
téléphone sur sa table de chevet sonna, la faisant sursauter. Elle décrocha.


— Allô ?


— Agent
spécial Delmonico. Ric est-il ici ?


Elle
entendit quelqu'un ouvrir et refermer son micro-ondes.


— Hmm,
oui.


Juron
à l'autre bout de la ligne suivi par quelques ordres
aboyés à un certain James pour qu'il ramène ses fesses.


— Tout
va bien, s'empressa d'ajouter Mia. C'est moi qui l'ai invité à entrer.


Une
pause. L'agent essayait sûrement de comprendre la situation. Mia, elle-même,
n'y comprenait plus rien. Elle n'avait pas du tout invité Rie, mais maintenant
qu'il était là, elle ne voulait pas faire de vagues.


— Vous
vous souvenez du protocole, mademoiselle Voss. Tous
les visiteurs doivent passer par le responsable de la sécurité, c'est-à-dire
moi.


— C'est
docteur.


— Comment
?


— Docteur
Voss. Pas mademoiselle. Autre chose ?


— Pas
pour le moment, non.


— Dans
ce cas, bonne nuit.


Mia
raccrocha et rangea son portable dans sa poche. Elle n'aimait pas se montrer
cassante, mais pour l'amour de Dieu, ils étaient supposés la protéger, tout de
même ! Ça faisait partie du marché. Et pourtant un homme armé avait réussi à
échapper à leur radar.


Elle
trouva Ric installé dans le salon devant un match de base-ball sans le son. Il
mangeait quelque chose dans une de ses assiettes.


— Je
veux savoir comment tu es entré ici.


Il
prit une bouchée, mâcha et avala. Il but ensuite une gorgée d'eau.


— Par-derrière,
répondit-il enfin, posant le verre sur la table,


— Tu
es simplement passé par la porte de derrière ?


— Tu
penses que je suis descendu par la cheminée ? Mia partit dans la cuisine. Elle
vérifia sa serrure. Tout avait l'air normal. Elle pressa quelques touches sur
le clavier de son alarme et constata qu'on avait pénétré chez elle huit minutes
plus tôt par la porte de derrière. Elle retourna dans le salon.


— Qui
t'a donné le code de mon alarme ?


— Toi.


Il
avait dû regarder par-dessus son épaule quand elle l'avait composé l'autre
nuit. Elle n'avait pas pensé à le lui cacher,


— Et
la serrure ?


— Ça
se crochète.


Il
termina son assiette.


— Et
les hommes du FBI, alors ?


— Oui,
quoi ?


— Comment
es-tu passé sans qu'ils te remarquent ? Ils sont supposés surveiller ma rue.


— On
ne peut pas dire qu'ils fassent du si bon boulot, alors.


Mia
n'imaginait tout de même pas qu'ils dormaient. Quelque chose avait dû les
distraire. Ric en tout cas avait réussi sa démonstration.


Elle
s'approcha du canapé dans lequel il était installé. Il semblait furieux.


— Je
t'avais dit que c'était une mauvaise idée. J'aurais très bien pu être quelqu'un
qui venait pour te tuer.


Mia
s'avança d'un pas encore.


— Et
qu'est-ce que tu aurais fait ? Tu lui aurais balancé un savon à la figure?


Elle
fourra les mains dans les poches de son peignoir. Il avait raison. Et il était
venu chez elle pour leur prouver à elle et à l'équipe du FBI qu'il avait
raison. Elle espérait qu'ils avaient bien reçu le message.


— Merci.


Il
ronchonna, ne s'étant pas attendu à de la reconnaissance de sa part. Elle
s'assit à l'autre bout du canapé.


— Tu
ne comprends pas pourquoi je fais cela, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.


— En
effet.


— J'ai
pris conscience de quelque chose, mais j'en ai pris conscience tard. Je n'en ai
pris conscience qu'après avoir fait ce que ce type me demandait, après l'avoir
laissé m'utiliser et compromettre mon intégrité.


— Tu
ne pouvais rien faire d'autre, Mia. Ça ne veut rien dire sur ton intégrité.
Toute cette histoire d'immunité n'est que de la manipulation. Demande à ta sœur
si tu ne me crois pas.


— Écoute-moi,
s'il te plaît.


Elle
devait lui expliquer. Il fallait qu'il comprenne. L'opinion qu'il avait d'elle
lui importait.


— Je
pensais que lui obéir garantirait la sécurité de Sam, la mienne, celle de
Vivian. Mais une fois que je l'a: fait et que c'était terminé, je me suis rendu
compte que personne n'était en sécurité. Je lui ai obéi, et j'ai failli è
toutes mes responsabilités. Je ne serai jamais à l'abri tant qu'il restera en
liberté et ma famille non plus, parce qu'à l'évidence il connaît mon talon
d'Achille. Par conséquent, si je peux faire quelque chose pour aide] les forces
de l'ordre à l'attraper, je n'hésite pas.


— Je
n'arrive pas à croire que tu les aies laissés se servir de toi comme appât. Ils
n'en ont rien à faire de toi. Et ce type, ils ne veulent le coincer que parce
qu'ils espèrent qu'il les conduira à un gros bonnet.


Mia
laissa échapper un soupir. Elle n'arrivait pas à lui faire comprendre son point
de vue, alors elle changea de sujet.


— Qu'est-ce
que ton frère a dit à l'instant ?


— Quelqu'un
a déconné, mais cela ne se reproduira plus.


— Ce
n'était pas son idée, tu sais. C'est Delmonico qui m'a proposé ce marché. Tu ne
devrais pas le fâcher contre Rey.


— Il
aurait dû me prévenir dès qu'il a su, quand il était encore temps d'intervenir.
Il ne l'a pas fait.


— S'il
te plaît, laissez tomber, Rie. Je ne veux pas que vous vous disputiez ton frère
et toi à cause de moi. Vous semblez très proches.


Il
leva les yeux vers elle. Pour la première fois depuis qu'elle s'était assise à
côté de lui, elle se sentit mal à l'aise dans
sa tenue, son regard pesant sur elle.


Elle
s'approcha de lui. Elle ne savait pas pourquoi elle avait fait cela. Mais il
était là maintenant et toutes les bonnes raisons qui auraient dû l'inciter à
ménager son cœur s'envolèrent. Elle voulait retrouver leur intimité de l'autre
nuit, même si elle ne pourrait l'avoir que quelques heures seulement.


— J'ai
vu le Sig dans ton sac. Il t'a donné autre chose ?


Sa
voix était tranchante, et il ne parlait pas d'armes à feu. Mais elle décida de
comprendre la question au premier degré.


— Il
m'a prêté un fusil. Il a dit que c'était ce qu'il y avait de mieux comme
protection chez soi, parce qu'on n'a pas besoin de savoir viser.


— Il
est où ?


— Dans
mon placard du couloir.


Il
se leva pour aller vérifier qu'il était chargé.


— Tu
as des munitions supplémentaires ?


— Une
boîte sur le sol.


Elle
n'imaginait pas en avoir besoin. Elle avait refusé, mais Scott avait insisté.


Agacée
à présent, Mia débarrassa les restes du repas de Rie. Sur le comptoir, elle
trouva un sac en carton. Elle jeta un œil à l'intérieur.


Il
s'était infiltré chez elle avec un sachet de tamales.


Quand
elle revint dans le salon, il était de nouveau sur le canapé en train de
consulter ses messages. Elle s'assit sur l'accoudoir et l'examina.


— J'ai
apporté à manger si tu as faim.


— Je
n'aime pas manger avant d'aller me coucher.


— Tu
vas te coucher ? s'é tonna-t-il.


— Il
est plus de onze heures. Pourquoi ? Tu comptes rester ici combien de temps ?


— Toute
la nuit. Elle éclata de rire.


— Ah
oui, vraiment ? Et où as-tu l'intention de dormir ?


— Je
n'ai pas l'intention de dormir, Je suis ici pour travailler, pas pour m'amuser.


Elle
encaissa la pique. Cela disait tout sur ce qu'il pensait de leur nuit ensemble.
Un amusement. Elle se leva.


— Bonne
nuit, Rie. Il y a une couverture dans l'armoire si tu as froid.


 


Le
bâtiment du gouverneur était plongé dans l'obscurité et le silence. De la
lumière se déversait dans le couloir depuis l'un des bureaux et il entendit des
voix étouffées à l'intérieur.


Lane
était assis dans son fauteuil, vêtu du costume défraîchi qu'il avait dû porter
dans la journée lors d'un événement pour collecter des fonds. La veste était
pliée sur le dossier de son siège. Le gouverneur et sa
porte-parole étaient en pleine conversation. Quand l'homme passa le seuil de la
porte, Lane bondit sur ses pieds.


— Où
étiez-vous passé ?


Il
attendit patiemment, appuyé sur le montant de la porte, que Lane bafouille
quelques mots en direction de la femme. Elle rangea son carnet, lui adressa un
regard curieux et quitta la pièce.


Il
referma la porte et croisa les bras.


— Ne
m'appelez plus jamais chez moi. Jamais ! Lane posa ses mains sur ses hanches,
l'air particulièrement furieux.


— Mais
où étiez-vous, bon sang ! Je deviens fou, ici !


— Je
m'occupe de vos affaires.


— Et
? demanda Lane en fronçant les sourcils.


— C'est
presque fini.


— Presque
? Quand est-ce que ce sera vraiment terminé ?


— Bientôt.


— Vous
avez déjà dit la même chose il y a des jours ! Qu'est-ce qui s'est passé, bon
Dieu !


Ric Santos,
Il ragea en repensant au moment où il l'avait vu avec ses jumelles s'insinuer
chez Mia Voss en passant par la porte de derrière.


— Je
vais m'en occuper, je vous dis, assura-t-il.


Il
avait réfléchi à une nouvelle stratégie et rien ne pourrait l'arrêter à
présent.


Lane
tritura ses cheveux sur ses tempes. Il semblait sur le point de craquer.


— Je
n'arrive pas à y croire.


Se
délectant du désarroi de Lane, il partit admirer une série de photos. Sans
doute l'œuvre d'un consultant en communication qui s'était dit que ça ferait bien
aux nouvelles.


Dommage
que Lane n'en saisisse pas l'ironie. Avec son contrôle sur la législation, le
gouverneur adjoint avait plus de pouvoir que l'actuel gouverneur. C'était lui
l'homme à craindre, d'un point de vue politique.


Mais
maintenant, Lane était à sa merci. Ce qui faisait de lui l'homme le plus
puissant de l'État. Avec un petit coup de téléphone, il pouvait anéantir la vie
de Lane, de sa famille, et toutes leurs ambitions politiques.


Il
regarda le gouverneur adjoint avec mépris. Ur homme que certains voyaient à la Maison Blanche. Le dénoncer maintenant serait
un geste patriotique, plu; que ce qu'il ne pourrait jamais faire pour son pays.


Le
problème, c'est qu'en détruisant Lane, il se détruirait lui-même. Leur relation
remontait à bien plus loir qu'il ne voulait s'en souvenir, à l'époque où il avait
encore une conscience.


Lane
le fixait, rongé d'angoisse, comme s'il s'attendait à ce qu'il le soulage de
toutes ses peurs.


Il
le laissa mariner.


Tournant
le dos au gouverneur, il examina le mur de photos. Sur l'une d'elles, son fils
posait dans sa tenue de base-ball, la main sur sa batte. Le garçonnet devait
avoir huit ou neuf ans. Environ l'âge de sa fille au moment où il était passé
de l'autre côté.


Il
avait souvent songé à cette affaire. Quinze année; étaient passées depuis, mais
elle était encore fraîche dans son esprit. Il s'agissait d'un pédophile notoire
impliqué dans la mort d'une gosse. L'ordure était plu: que coupable, mais ils
n'avaient rien contre lui, alors i avait placé la chaussette de la fillette
dans sa voiture.


Une
chaussette. Rien de plus. Il avait fait justice e ainsi pouvait dormir
tranquille, se disant que le mondes était plus sûr pour sa fille.


Ce
que les gens ne feraient pas pour leurs enfants.


— Eh
bien ? demanda Lane.


Il
fit volte-face et sortit un paquet de cigarettes de sa poche.


— Eh
bien quoi ?


— Votre
plan ?


Il
alluma une cigarette et prit une grande bouffée puis hocha la tête vers la
photo derrière lui. Lane et sa femme à une cérémonie de remise de diplômes.


— Vous
savez que votre fils est une vraie merde, lança-t-il, faisant grimacer Lane.
C'est quoi votre plan à vous pour ça ?


Il
lâcha sa cendre sur le tapis persan.


— Deux
arrestations pour conduite en état d'ivresse en Californie. Une pour ivresse
publique et manifeste, ici à Austin. Qui est-ce que vous allez payer pour
effacer ça ?


— Kurt
est malade.


— Sans
blague.


— Nous
allons bientôt l'envoyer se faire soigner.


— Ça
marchera peut-être, dit-il, convaincu du contraire.


Lane
n'était pas dupe non plus.


Une
tasse de café trônait sur un coin du bureau, il jeta sa cigarette dedans. Il
s'approcha tout près du visage de Lane et enfonça son index dans son torse.


— Ne
m'appelez plus,


La
haine rayonnait dans les yeux de Lane et l'homme comprit qu'il s'était trompé.
Lane saisissait tout à fait l'ironie de la situation. Il savait exactement qui
détenait le pouvoir.


— Faites
votre boulot, et je n'aurai plus à vous téléphoner.


— Je
vais le faire, affirma-t-il en repartant vers la porte. Je peux vous l'assurer.







 


Chapitre 20


 


Mia
trouva un frère Santos dans sa cuisine le lendemain matin, mais ce n'était pas
celui qui avait peuplé ses rêves. Rey se tenait devant la machine à café dans
une chemise blanche impeccablement repassée et rehaussée d'une cravate. Il
portait une arme sur la hanche et un BlackBerry pressé contre la joue.


— Ça
je sais, disait-il à quelqu'un. Mais la pince à barbecue ?


Mia
se figea, alors qu'elle tendait la main pour s'emparer d'une tasse. Rey savait
?


— D'accord,
merci... Oui... Pas de problème.


Il
raccrocha et elle se servit. Elle se passa de lait, parce qu'elle avait besoin
du maximum de caféine.


Il
la regarda prendre une gorgée et elle se demanda si son visage trahissait la
fatigue qu'elle ressentait. Elle avait eu un sommeil agité. Ce matin, ses
cheveux avaient refusé de se laisser dompter. Elle avait dû les peigner en
queue de cheval avant d'enfiler un jean délavé et un gros pull. Elle n'était
vraiment pas à la hauteur de l'élégance de Rey.


— Il
y a du nouveau sur l'affaire ? demanda-t-elle.


Il
hésita, se demandant sans doute ce qu'elle avait entendu de sa conversation au
téléphone.


— On
a reçu quelques résultats. De l'emballage de cigarettes et de la pince
collectés à côté de l'incinérateur.


— Intéressant.
Je pensais que c'était le Delphi Center qui analysait et pas le FBT.


— Vous
n'avez peut-être pas remarqué, mais maintenant c'est nous qui nous chargeons de
l'affaire. Nos agents dirigent l'unité spéciale. La police continue à jouer un
rôle, mais c'est nous qui coordonnons les efforts.


Mia
posa sa tasse sur le comptoir.


— J'ai
déjà travaillé sur un bon nombre d'affaires, mais je n'en ai jamais vu qui
attiraient l'intérêt de tant de monde.


Rey
ne répondit rien. Il semblait autant sur la réserve que son frère.


— Est-ce
que vous me direz enfin qui est votre mystérieux suspect ? Pourquoi tout le
monde protège son identité ?


— On
ne protège pas son identité, contredit Rey. C'est l'enquête qu'on protège. Nous
ne voulons pas risquer que des fuites la mettent en péril.


Un
malaise la parcourut. Quelque chose d'inhabituel se jouait, mais elle ne
comprenait pas encore de quoi il s'agissait.


— Et
la pince, alors ?


— Les
empreintes qu'on a trouvées dessus sont celles d'un type de vingt-trois ans,
coffré pour fraudes aux chèques.


Chèques
falsifiés. Ça ne collait pas du tout.


— Il
travaille aussi au dépôt de Sloan's Hardware. Le
magasin vend des pinces identiques, ce qui peut expliquer ses empreintes.


— Personne
dans la boutique ne se souvient de qui l'a achetée ?


— On
a lancé des recherches. Ils en ont vendu plus de cent cette année. On n'a pas
beaucoup d'espoir de trouver.


— Et
le plastique du paquet de cigarettes ?


— Ça
ne correspond à rien dans nos fichiers. Mais nous n'avons obtenu que des
empreintes partielles, alors c'est impossible de décrocher une correspondance.


Mia
l'observait pendant qu'il parlait, frappée encore une fois par la ressemblance
avec son frère. Plus âgé, plus raffiné, il avait la même voix que son petit
frère et la même
gestuelle. La même intensité grondait en lui, mais il savait la cacher un peu
mieux que Rie.


Mia
se dit qu'elle serait bête de ne pas profiter de l'occasion qu'elle avait de
passer quelques instants avec une personne qui connaissait Ric mieux que
quiconque.


— Je
peux vous demander quelque chose ? demanda-t-elle en prenant une gorgée de son
café.


Elle
posa sa tasse. Il lui adressa son regard neutre habituel.


— Que
s'est-il passé entre Ric et sa femme ?


— Sandra
? demanda-t-il, surpris par sa question, l'espace d'une seconde seulement. Vous
devriez interroger Ric directement.


Elle
pencha la tête sur le côté. La douceur qu'elle perçut dans les yeux marron de
Rey montrait qu'il savait bien que Ric la gardait à distance.


— Ça
n'a pas été facile, se contenta-1-il d'ajouter. Pas grand-chose, mais au moins
un début. Il faudrait qu'elle s'en contente et qu'elle fasse avec ce qu'elle
supposait. Elle ne savait pas d'où lui venait son intuition sans doute de sa réaction quand elle lui avait dit
qu'elle passerait la nuit chez Scott.


— Elle
l'a trompé ?


Rey
se cacha derrière sa tasse de café. Un silence pesant s'installa. Cela voulait
tout dire. Elle avait raison, et Rey n'avait même pas eu à trahir la confiance
de son frère.


Rey
posa sa tasse et croisa les bras.


— Et
si vous lui en parliez directement ?


— J'aimerais
bien, mais...


Elle
s'éclaircit la gorge, se sentant plus pitoyable que jamais.


— Il
semble incapable de se confier. Enfin, avec moi. C'est peut-être moi le
problème.


— Ce
n'est pas vous.


À
l'autre bout de la cuisine, son téléphone vibra. Elle essaya de lire le sens
derrière la réponse de Rey. Le téléphone vibra une nouvelle fois. Elle le
chercha dans son sac. Vivian.


— Hello,
comment ça va de ton côté ? demanda sa sœur d'une voix détendue et Mia espéra
que son petit voyage avec Sam se passait bien.


— Ça
va. Et chez vous ?


— Je
ne dirais pas que je m'ennuie mortellement, mais si je dois faire une autre
partie du jeu des sept familles, je vais devoir suivre une thérapie.


— Je
pensais que vous seriez tout le temps sur la plage.


— Il
n'a pas arrêté de pleuvoir. Écoute, je suis sérieuse. Comment ça va, toi ?
Comment se déroule l'enquête ?


— Je
vous ressers ? demanda Rey.


— Merci,
répondit-elle en approchant sa tasse. Ça avance, dit-elle à Vivian, Ils
explorent de nouvelles pistes.


— Mia...


— Oui
?


— Il
y a un homme chez toi à sept heures du matin ?


— En
fait, oui, confirma Mia en s'éloignant légèrement pour avoir un peu d'intimité.
C'est un agent du FBI. il est passé pour me renseigner
sur les progrès qu'ils font.


Et
pour jouer les gardes du corps, mais ça, elle préférait éviter de le mentionner
à Vivian. Sa sœur se faisait déjà assez de souci comme ça.


— Depuis
quand le FBI...


— Je
t'expliquerai plus tard, lança Mia alors qu'un énorme pick-up noir se garait
dans son allée.


Scott
en descendit. Mia ouvrit la porte de derrière avant qu'il ne frappe.


— Je
suis presque prête. Tu veux du café ?


— Avec
plaisir.


Scott
entra dans la maison et salua d'un hochement de tête l'autre homme présent dans
la cuisine.


■—
Qu'est-ce qui se passe maintenant ? interrogea Vivian.


— C'est
Scott. Il va m'emmener au travail.


— Scott Black ?


— Je
n'ai toujours pas reçu mon chèque de l'assurance, alors il a proposé de
m'accompagner.


Silence
à l'autre bout du fil, le temps que Vivian digère l'information. Mia attrapa sa
veste sur le dossier d'une chaise et l'enfila.


— Viv
te passe le bonjour, dit-elle à Scott, qui se servait du café.


— Moi
aussi. Bon, tu es prête ?


Mia
s'empara de son sac et vérifia qu'elle avait bien tout : veste, téléphone, sac,
garde du corps, Elle n'avait rien oublié, semble-t-il.


— Je
crois que oui, répondit-elle, ouvrant la porte pour laisser sortir Rey et
ensuite Scott, qui se tourna et Lui barra la route.


— Ça
suffit de papoter, affirma-t-il en regardant son portable. Il faut que tu te
concentres maintenant.


Il
avait raison. Elle oubliait toujours pourquoi tant de monde grouillait autour
d'elle. Quelqu'un voulait la tuer.


— Eh,
Viv ?


— Mia,
qu'est-ce qui se passe ?


— Je
dois te laisser, là. Tout va bien, d'accord ? Je te rappelle plus tard.


 


Sophie
passa la tête par la porte du bureau et Mia sentit qu'elle n'y couperait pas.


— Tu
sautes encore le déjeuner ?


— J'ai
pris beaucoup de retard, il faut que je rattrape. Sophie la dévisagea,
tranchante, en entrant dans la pièce et en posant son immense sac sur la table
de travail. Quand elle sortit une trousse rouge en satin, Mia sut que c'était
sans espoir. Elle éteignit son microscope.


— Tu
as déjà mangé ? demanda-t-elle en se levant de son tabouret.


— Chez
Smart Gourmet. Et toi ?


Mia
jeta un œil vers son verre à moitié terminé.


— Repas
liquide.


Sophie
s'assit et ouvrit la glissière. Petite séance de manucure. En général, elles
réservaient cela pour la pause déjeuner du vendredi, mais apparemment Sophie ne
pouvait pas attendre jusque-là.


— Je
te fais quoi, française ou couleur ?


Mia
se frotta les mains avec de la solution hydro-alcoolique avant de se tourner
vers Sophie.


— Pas
de couleur pour moi.


Imperturbable,
Sophie sortit son matériel qu'elle aligna sur le comptoir.


— Allez,
française. Tes mains sont affreuses. Pourquoi utilises-tu ce produit?


— Si
tu voyais les horreurs que je manipule, tu ne me demanderais pas.


Sophie
dévissa son tube de crème pour cuticules et en posa une noisette sur chacun des
doigts de Mia.


— Donc.


Ça y
est, ça commençait.


— Quoi
de neuf avec ton inspecteur ? Et si tu me dis « rien », je te pique avec mes
ciseaux.


— On
a passé la nuit ensemble.


— Ha
! s'exclama-t-elle, son visage s'éclairant. Je le savais ! C'était comment?


Elle
bondit et attrapa Mia par les épaules.


— Oh
mon Dieu ! Je parie que c'était sensas ! Ce mec est une bombe sexuelle, ça se
voit.


Elle
se rassit et reprit son travail sur les ongles de Mia, ravie à l'idée
d'entendre les détails juteux. Mais Mia ne lui donna pas satisfaction.


— C'était
vraiment... différent.


Sophie
se pinça les lèvres, comme si ce que venait de dire Mia nécessitait une
profonde réflexion.


— Différent
comme dans « il a voulu enfiler tes vêtements »> ou... ?


— Sûrement
pas ça. Juste... différent. De ce que j'ai connu avant. Oh, je ne sais pas. Je
ne peux pas l'expliquer.


— Allez,
essaie, je t'en prie.


Mia
prit une grande respiration et chercha une analogie.


— Tu
as déjà plongé du haut d'une falaise ?


— Non.


— Eh
bien, à l'époque, j'allais me baigner dans un point d'eau à côté de chez mes
grands-parents. Il y a toujours ce moment quand tu avances jusqu'au bord et que
tu ne crois pas que tu vas arriver à sauter. Et quand finalement tu te lances,
pendant toute la durée du plongeon, tu as l'estomac noué. Et quand tu touches
l'eau, c'est l'impact à l'état pur.


Sophie
la fixa et Mia se sentit rougir.


— Bref,
c'était un peu comme ça. Intimidant au début, mais ensuite vraiment bon.


Sophie
prit la laque transparente et donna un coup de pinceau rapide sur chaque ongle
de la main gauche de Mia.


— Et
maintenant ?


— Je
ne sais pas, dit Mia, une boule dans la gorge, alors qu'elle regardait Sophie
entamer l'autre main.


— Qu'est-ce
qu'il en pense ?


— Il
ne veut pas d'une relation. Il me l'a dit. Je suppose que c'était un coup d'un
soir. Allez, à toi.


Au
tour de Mia de jouer les manucures.


— Il
reviendra, assura Sophie.


— Oui,
mais pour quoi ? Il ne veut rien de sérieux.


— Et
toi ?


Mia
prit la main de Sophie pour s'occuper de ses jolis ongles longs.


— Je
ne sais pas. Je pensais que je ne voulais pas non plus. Mais en fait si. Alors
je ne sais pas pourquoi je me suis abandonnée à un type qui a des problèmes
pour s'engager et qui ne peut que me faire du mal.


Les
mains de Sophie étaient parfaites.


— Tu
n'as pas besoin de moi, là, constata Mia. Je n'ai plus rien à faire.


Sophie
sortit un flacon de vernis ivoire.


— Les
bouts ont besoin d'un petit rafraîchissement et j'avais besoin d'un prétexte
pour te parler. Tu m'évites, depuis quelque temps.


— Pas
du tout !


Elle
se pencha sur les mains de Sophie et dessina des croissants parfaits sur
l'extrémité de chaque ongle. Elle était vraiment douée. Une option, si un jour
elle perdait son emploi,


— Sérieusement,
Mia.


— Quoi
?


— Tu
ne m'as même pas raconté le quart de ce qui t'est arrivé ce week-end, mais tu
sais quoi ? Ce n'est pas grave, parce que je sais que tu n'as pas le droit d'en
parler.


— Je
t'en dirais plus si je le pouvais, mais il y a cette enquête...


— Je
comprends. Et c'est une des raisons pour lesquelles je me réjouis que tu aies
Rie.


— Je n'ai pas Rie. Pas comme tu
l'entends. Sophie lui adressa un regard torve.


— Ça
ne va nulle part, se défendit Mia. C'est arrivé, c'est tout.


— Fais-moi
confiance. Je connais les hommes. Je veux dire, tout de même. Plonger d'une
falaise ? Si c'était moitié aussi bon pour lui que c'était pour toi, ça
arrivera encore.


 


Mia
ne décrocha pas avant la quatrième sonnerie.


— Tu
es chez toi ? demanda Rie.


— Presque.
Pourquoi ?


— Qui
est-ce qui te conduit ?


— Scott.


Ric serra
la mâchoire. Il n'avait rien contre ce type, mais n'aimait pas qu'il tourne
autour de Mia, même si leurs relations se limitaient à des trajets en voiture.


— Rie,
qu'est-ce qui ne va pas ?


— Je
vais avoir un peu de retard. Je serai chez toi dans quelques heures, sans doute
autour de neuf heures.


— Tu
n'as pas à venir. Ils ont installé des tas de gars...


— Je viens.


— D'accord.
Mais où est-ce que tu es, là ? On se croirait en plein carnaval.


— Je
suis dans un bowling.


Elle
attendit, se demandant sûrement ce qu'il faisait dans un bowling un mardi soir
alors qu'il avait été tellement occupé depuis deux semaines qu'il avait à peine
eu le temps de dormir.


— Je
suis avec Ava. Je ne l'ai pas prise le week-end dernier. J'essaie de compenser.


— Oh.


Ric regarda
sa fille approcher de la ligne, les sourcils froncés de concentration. La boule
s'échappa de sa main et elle attendit.


— Strike
! s'exclama-t-elle, les poings levés vers le ciel.


Elle
se tourna vers lui et le montra du doigt.


— Prends
ça !


— Je
dois y aller, lança-t-il en direction de Mia.


— Tu
n'as pas à venir.


— À
tout à l'heure.


Il
rangea son portable dans sa poche, alors que la serveuse leur apportait leur
commande. Ava s'installa à la table et prit sa boisson.


— Bon
sang, je meurs de faim ! s'exclama la fillette. C'était qui au téléphone?


— Personne,
répondit Ric en s'asseyant à son tour. Elle leva les yeux au ciel.


— Juste
une connaissance.


Elle
grimaça, et soudain, elle n'avait plus douze mais seize ans.


— Homme
ou femme ?


— Quoi
?


— Ta
connaissance. Je suppose femme, vu ta tête.


— Quoi
ma tête ?


— La
tête que tu fais quand tu ne veux pas parler de quelque chose. C'était une
fille, n'est-ce pas ? Papa, c'est tellement évident, tu peux le dire.


Ric mordit
dans son hamburger pour gagner du temps. Il fit glisser sa bouchée avec une
gorgée de son soda.


— Oui,
c’était une femme.


— Je
le savais !


Il
essaya de déchiffrer sa réaction. Elle sortit les morceaux de bacon de sa
salade et les posa sur le couvercle du bol en plastique dans lequel elle était
servie.


— Je
croyais que tu mourais de faim, commenta-t-il, intrigué.


— Il
y a quelque chose comme cinq grammes de gras dans chaque petit machin comme ça.


— Pourquoi
t'inquiètes-tu pour le gras ? Tu es trop jeune pour faire un régime.


Il
approcha d'elle son panier de frites, mais pour tout remerciement elle leva de
nouveau les yeux au ciel.


— Papa,
on croirait entendre grand-mère, dit-elle en repoussant le panier. Elle me
force toujours à manger. Je vais finir comme Ta Maria. On a parlé de toi.


— Ah
oui, à quel sujet ?


— Est-ce
que tu fréquentes quelqu'un ? demandât-elle,
préoccupée.


— Non.


Elle
le regarda attentivement en sirotant son Coca, Coca Hght,
repensa-t-il. Il faudrait qu'il ait un mot avec Sandra.


— Vous...
tu sais ?


Une
petite sonnette d'alarme résonna dans sa tête.


— Quoi
?


— Tu
sais bien. Est-ce qu'elle passe la nuit chez toi; ce genre de
choses ?


— Ça
ne te regarde pas. Mange ton dîner.


— Je
demande, c'est tout. Bon Dieu ! Tu ne me dis jamais rien !


— On
ne blasphème pas. Et je ne veux pas discuter de ça avec toi.


Il
prit son verre, mais le reposa aussitôt, en voyant qu'Ava fixait son plat sans
manger, La gamine pétillante cinq minutes plus tôt s'était transformée en
adolescente renfrognée.


Merde,
il faisait tout de travers, comme toujours. Il ne savait pas comment la
prendre.


Il
prit sa respiration.


— C'est
une personne que j'apprécie. On a passé du temps ensemble, rien de sérieux.


L'air
boudeur disparut légèrement. Elle leva les yeux vers son père et il remarqua
que ses cils étaient lourds de mascara. Il n'avait toujours pas l'habitude de
la voir maquillée.


— C'est
celle de cet été ?


— Quoi
?


— Est-ce
que c'est la femme de cet été ? Tu sortais avec quelqu'un et elle a appelé un
soir quand tu me raccompagnais chez maman. Tu m'as dit que ce n'était personne.
C'est elle ?


Il
la contempla un moment.


— Comment
est-ce que tu te souviens de ça ?


— Je
fais attention à ce que tu me dis. Enfin, ce n'est pas
que tu me racontes quoi que ce soit...


Ric s'adossa
sur son siège et la regarda picorer sa salade. Elle avait l'air tellement mûre.
Pourtant il avait l'impression que ce n'était que la semaine dernière qu'il
faisait les cent pas dans son appartement avec elle dans les bras pour qu'elle
arrête de pleurer. Bébé, elle avait eu beaucoup de coliques et ne dormait
pratiquement pas, épuisant son ex-femme. Chaque fois qu'il était à la maison,
il essayait de la prendre pour permettre à Sandra de se reposer.


Mais
bien sûr, il était rarement chez lui et ses tentatives maladroites d'aider
n'avaient pas suffi. Maintenant non plus, cela ne suffisait pas. Un week-end
ici, des vacances là. Un dîner et un bowling de temps en temps, Tout ce qu'il
avait entendu ou lu sur l'éducation expliquait que la régularité était
importante dans la vie d'un enfant, et il avait tenté depuis le divorce d'être
régulièrement présent pour Ava. Mais quoi qu'il fasse, son travail interférait
toujours. Sans doute qu'il avait été un meilleur père avant de devenir
inspecteur, quand il avait encore des horaires fixes. C'était une pensée
déprimante, parce que même à l'époque, il n'avait pas vraiment joué son rôle de
père. Il n'avait que vingt-quatre ans, un gosse lui-même. Il avait lutté pour
subvenir aux besoins d'une femme et d'un bébé, tout en faisant de son mieux
pour cacher à son chef et aux autres officiers qu'il n'y connaissait rien dans
les forces de l'ordre. Il avait été complètement dépassé. Et pourtant il
s'était levé tous les matins pour affronter la journée, avec l'idée stupide que
tout cela n'était que temporaire, que, s'il s'accrochait, un jour il finirait
par comprendre ce qu'il faisait.


Mais
il était là, onze ans plus tard, tout aussi débordé et dépassé devant cette
ravissante fillette, brillante et lunatique et, le plus étrange de tout, la
chair de sa chair.


Il
repoussa sa nourriture et se pencha sur ses coudes. Il la fixa droit dans les yeux.


— Tu
penses que je ne te raconte pas assez de choses ?


— Oui.


— Ça
te vexe ?


Elle
haussa les épaules et détourna le regard. L'espace d'un instant, elle redevint
une enfant et pas cette adolescente qui le terrorisait,


— Je
suis désolé, ma chérie. Je ne voulais pas te vexer.


— Pas
grave, j'ai l'habitude.


Eh
merde. Existait-il une liste quelque part dés vacheries que les gamins
pouvaient balancer à leurs parents ?


— Je
ne savais pas que ça t'intéressait. Elle prit un air excédé.


— Papa,
bien sûr que je veux savoir si tuas une petite amie et
des trucs du genre. Quand maman sortait avec Brian, elle voulait connaître mon
opinion avant de se fiancer. Elle voulait s'assurer que j'étais d'accord,


— Personne
ne se fiance.


— Tu
comprends ce que je veux dire. Si tu te fiançais, est-ce que je pourrais au
moins rencontrer l'élue de ton cœur avant ?


— Bien
évidemment.


Et à
l'instant où les mots sortirent de sa bouche, il se demanda comment il avait pu
se laisser embarquer sur cette voie.


II
devait changer de sujet.


Mais
Ava sauta de sa chaise, mettant un terme à la conversation aussi brusquement
qu'elle l'avait démarrée.


— Allez,
c'est à toi de jouer, s'écria-t-elle en souriant. Je n'ai pas encore fini de te
mettre une raclée.


 


Ric tourna
dans Sugarberry Lane et repéra immédiatement le
véhicule de surveillance. Un peu mieux que la veille, mais pas beaucoup. La
nuit d'avant, c'était un camion d'installation du câble, garé discrètement dans
un quartier résidentiel à onze heures du soir. Là, c'était un modèle récent de
camping-car, stationné dans une allée à trois pâtés de maisons de chez Mia.
Déjà plus convaincant, si l'allée en question n'avait pas été celle d'une
maison vacante.


Ric fit
le tour du quartier, espérant au moins susciter une étincelle d'intérêt de la
part des agents censés surveiller et relever les plaques d'immatriculation.
Selon Rey, les fédéraux pensaient que l'homme qui en avait après Mia ferait
d'abord du repérage, avant de s'attaquer à elle. Et comme le pick-up de Ric risquait
d'alerter leur homme, on lui avait demandé de se garer loin de la maison s'il
voulait rendre visite à Mia.


Ric s'exécuta.
La rue était sombre et calme. Pas de SDF endormis sur les bancs, ni de
prostituées attendant leurs clients dans des voitures. Mia avait investi dans
un quartier chic et les familles bourgeoises qui avaient emménagé ici ne
voulaient pas de ce genre de désagréments.


Ric prit
son portable pour appeler Rey. Après ce qui s'était passé la veille, il se
disait que quelqu'un devait l'espionner.


— Comment
ça se passe ce soir ?


— Tout
va bien. J'ai parlé à Singh il y a une heure.


— Elle
est dans son véhicule ?


— Ouaip.
Elle fait le point avec Delmonico. Ces deux-là sont toujours en compétition.
Elle pense qu'il a merdé hier.


— C'est
le moins qu'on puisse dire.


— Tu
passes par quelle porte ?


— La
porte de derrière.


— Je
les préviens. Mia t'attend ? Elle a un calibre douze prêt à servir.


— Je
sais.


Ric raccrocha
et remit son téléphone dans sa poche avant de partir vers l'arrière de la
maison de Mia. Il s'était assuré la veille qu'il n'avait pas à craindre de
chien. Tant mieux pour lui, mais cela signifiait aussi moins de signal d'alerte
pour Mia. Il enjamba la clôture, soucieux de ne pas accrocher sa veste et,
l'espace d'un instant, il se sentait revenu à l'époque du lycée, se faufilant
chez sa petite amie après que ses parents étaient allés se coucher. Le souvenir
le fit sourire.


La
lumière était allumée dans la chambre de Mia. Ric crocheta la porte pour
entrer, éteignit l'alarme et verrouilla tout derrière lui. Il fit le plus de
bruit possible dans la cuisine pour ne pas la surprendre.


Mais,
soudain, il se rappela qu'il l'avait trouvée clans son bain, la veille, sa
poitrine rose et généreuse sortant de l'eau. Il repensa à sa peau douce et se
dit que, finalement, la surprendre ne serait pas si mal.


La
musique venant de la chambre diminua.


— Rie?


— Dans
la cuisine. Il te faut quelque chose ? Silence.


— Une
bière, n'importe quoi ?


— Non.
Merci.


Elle
la jouait poli aujourd'hui. Il aurait moins de mal à résister, mais ce serait
moins drôle. Elle était bien plus amusante quand elle s'autorisait à flirter.


Il
se servit une bière dans le réfrigérateur et jeta un œil dans le sac de tamales
qu'il avait apporté. Apparemment, elle en avait mangé quelques-uns. La
prochaine fois qu'il venait sa mère, il lui dirait qu'il les avait partagés
avec une amie, cela lui ferait plaisir.


Il
entra dans le salon et inspecta les stores. Pas de trous. Il remarqua le
dossier en carton à côté de la porte d'entrée. Jonah avait déposé les documents
concernant leur affaire en allant au commissariat et Ric avait l'intention de
les éplucher pendant la nuit. Quelque part dans toute cette paperasserie, il
avait l'intention de trouver une bonne raison pour lancer un mandat de
perquisition sur la maison du lac de Jeff Lane.


Jonah
lui avait dit qu'il perdait son temps, mais il voulait tout de même vérifier.
Il était de nature optimiste. S'il ne l'avait pas été, il aurait démissionné
depuis longtemps.


Ric suivit
la musique douce dans le couloir vers la chambre de Mia. Elle était sans doute
la seule personne qu'il connaissait à écouter NPR au milieu de la nuit.


Elle
était assise, les jambes croisées sur son lit, entourée par des piles de
classeurs et de papiers. Elle s'était attaché les
cheveux au-dessus de la tête. Us étaient encore mouillés. Il avait raté le bain
de peu.


Il
laissa échapper un soupir et s'appuya sur le montant de la porte.


— Bonsoir.


— Bonsoir,
répondit-elle en levant les yeux de ses fichiers.


Elle
avait l'air distrait qu'il lui avait trouvé quand il l'avait vue dans le labo.


— Tu
travailles ?


— Je
rattrape le retard, dit-elle, lâchant son stylo sur ce qu'elle était en train
de lire. Désolée de t'arracher à Ava.


— Ce
n'est pas toi. Je ne la retiens jamais tard les soirs de semaine.


Elle
baissa la tête et se racla la gorge.


— Au
téléphone, tout à l'heure, tu as dit que tu ne l'avais pas eue le week-end
dernier.


Une
sorte d'angoisse teintait ses paroles.


— C'était
ton week-end avec elle, n'est-ce pas ?


— On
alterne.


— Je
n'y avais jamais pensé. Je suis navrée, tu aurais dû me le dire.


Ric entra
dans la chambre et jeta un œil autour de lui. Il était déjà entré dans cette
pièce, rapidement, la veille.


Mais
ce n'était pas pareil avec Mia dedans. Elle portait un de ses tee-shirts
qu'elle adorait mettre avec un bas de pyjama et des grosses chaussettes en
laine. Elle savait qu'il allait venir et il se doutait bien que c'était pour
cela qu'elle avait choisi une tenue toute simple.


— Elle
a passé la nuit de samedi chez ma mère. Elles sont très proches, alors ça n'a
pas posé de problème.


Ric avait
récupéré sa fille le dimanche soir pour la ramener chez Sandra, juste après
avoir déposé Mia. Peut-être que s'il lui avait dit où il allait, elle ne se
serait pas précipitée chez Black.


Il
s'avança jusqu'à la commode et posa sa bière sur un magazine de décoration
d'intérieur. Sur le mur à côté, il vit des échantillons de peinture, plusieurs
tons de rouge.


— Tu
comptes faire des travaux ?


— J'y
songe.


Elle
l'observa depuis son lit, couvert d'une couette mauve avec des coussins assortis.
Il n'avait jamais compris la passion du sexe faible pour les coussins.


Sur
le mur au-dessus de la commode, là où la plupart des femmes ont un miroir, elle
avait accroché une série de photos, six clichés différents,
tous avec des motifs de couleurs vives. Il s'approcha pour les examiner.
Quelques gros plans de papillons, les autres étaient trop abstraits pour qu'il
devine ce qu'ils représentaient. Il y avait des surfaces vertes translucides
qui auraient pu être des ailes d'insectes.


— C'est
toi qui les as prises ? demanda-t-il en se tournant pour constater qu'elle
s'était replongée dans sa lecture.


— C'est
un hobby.


— Photographier
des insectes ? s'étonna-t-il.


Il
avait toujours pensé à elle comme à une scientifique, froide et objective tout
le temps. Il n'aurait pas imaginé que se cachait en elle une fibre artistique.


Elle
leva les yeux et sembla prendre conscience qu'il attendait une réponse.


— Quand
j'étais enfant, je voulais être entomologiste. Je ne connaissais pas ce mot,
mais je savais que je voulais étudier les insectes.


Il
s'adossa contre la commode.


— Quand
as-tu changé d'avis ?


— Je
ne sais pas. Au collège, je crois.


— Je
parie que vers douze ans tu as soudain nourri un intérêt particulier pour la
médecine médico-légale.


Elle
fronça les sourcils.


— On
m'a raconté ce qui est arrivé
à Amy, expliqua-t-il, et elle baissa les yeux vers ses papiers.
Pourquoi ne m'en as-tu jamais parlé ?


Elle
ne lui répondit pas.


— Mia?


— Pourquoi
t'en aurais-je parlé ? demanda-l-elle, et sans qu'il comprenne pourquoi, cela
l'agaça.


— Je
ne sais pas, peut-être parce qu'on a travaillé ensemble sur une demi-douzaine
de meurtres. Peut-être parce que je suis un inspecteur de la criminelle et que
j'ai tout le temps affaire à des familles comme la tienne. Peut-être parce
qu'on est amis.


— Tu
ne sais rien de ma famille.


— En
fait, si. J'ai fait des lectures intéressantes lors de mon passage à Fort
Worth. Un des inspecteurs qui a travaillé sur l'affaire Laura Thorne avait la
photo de ta sœur dans le dossier. Il avait découpé un article de journal parce
que son assassinat lui rappelait celui de Laura Thorne.


Elle
bouillonnait à présent.
Il avait touché une corde sensible.


— C'est
toi qui m'as orienté vers cette affaire, Mia. Et pas à cause d'une « impression
» que tu avais. Tu te souviens de cette fille parce qu'elle te rappelait ta
sœur.


— Et
alors ?


— Alors,
je demande juste un peu d'honnêteté, rien de plus. Merde, je me déplace jusqu'à
Fort Worth pour ouvrir une affaire classée en me fondant sur ton opinion
supposée professionnelle et finis par découvrir que tu n'es pas objective du
tout, c'est entièrement personnel.


—■
OK, c'est personnel. Mon choix de carrière est personnel. Chaque fois que je
mets les pieds au Delphi Center, c'est personnel. Et alors ?


— Je
veux juste que tu le reconnaisses.


— Pourquoi
? Pour que tu puisses m'accuser de sentimentalisme ? Oh, mais tu l'as déjà
fait. Pour que tu puisses me dire que je ne sais pas de quoi je parle, que je
ne suis concernée que par ma sœur ? Il y a bien un lien entre Ashley et Laura,
je ne l'ai pas imaginé.


Ric croisa
les bras et Mia se leva de son lit.


— Et
de toute façon, pourquoi ce serait toujours à moi de me confier ? De te révéler
des choses ? Quand m'as-tu parlé de quoi que ce soit pour la dernière fois ?


— Comme
quoi ?


— Comme
tout et n'importe quoi.


Elle
fit quelques pas vers lui, la colère se lisant sur son visage.


— Tu
ne partages jamais rien de personnel. Tu es une île. On se connaissait depuis
pratiquement six mois et, du jour au lendemain, j'apprends que tu as une fille
et une ex-femme. Tu ne penses pas que j'aurais aimé savoir cela ?


— Quel
intérêt?


— Parce
que je veux te connaître ! Bon Dieu, il faut vraiment que je te fasse un dessin
?


Elle
retourna s'écrouler au pied de son lit, comme pour se calmer.


Ric restait
planté là à la regarder, se demandant ce qu'il était supposé dire. Elle voulait
le connaître, mais il ne voulait pas se lancer dans une relation. Ou en tout
cas, avant. Maintenant il ne savait plus, il était perdu.


Il
s'approcha d'elle et lui souleva le menton. Dans ses yeux bleus il lut un
mélange de colère et de douleur, et il se souvint qu'Ava l'avait regardé un peu
de la même façon. 0-2 pour ce soir.


Elle
se dégagea et baissa de nouveau la tête.


— J'ai
menti quand j'ai dit que moi aussi je ne voulais que faire l'amour. Tu avais
raison, dit-elle en s'éclaircissant la voix. En fait, si tu veux tout savoir,
j'ai tendance à tomber amoureuse vraiment très facilement. Donc, à moins que tu
veuilles l'installer avec moi et avoir deux enfants virgule quatre, on devrait
sans doute arrêter tout... enfin, s'il y a quelque chose à arrêter.


Elle
leva les yeux et lui adressa un sourire tordu.


— Waouh,
tu devrais te regarder dans une glace. Il ne savait pas quoi dire.


— Ne
t'en fais pas, ce n'est pas encore le cas. Je voulais juste te prévenir,
assura-t-elle en prenant une profonde inspiration et en se redressant. Je n'ai
pas honte de ce que je veux. Et je pense que je dois arrêter de faire des
compromis, sinon, je ne l'obtiendrai jamais.


— Qu'est-ce
que ça veut dire ?


— Ce
serait mieux si tu ne revenais pas, dit-elle après un moment. Je préférerais
que tu t'en abstiennes.


Il
la fixa un moment, mais ne sut dire si elle était sincère.


— Tu
ne peux pas rester ici sans...


— Si
quelqu'un doit vraiment me garder, j'aimerais autant que ce soit Jonah ou un
des agents du FBI.


— C'est
vraiment ce que tu veux ?


— Oui.


— D'accord.


Il
récupéra sa bière sur la commode et partit vers la porte, se tournant pour
l'observer. Elle était assise sur son lit, les yeux rivés sur lui, et il se dit
qu'il n'avait jamais couché avec elle ici. Ce n'est qu'à cet instant qu'il
comprit à quel point il en avait eu envie.


— Demain,
c'est Jonah qui passera la nuit ici avec toi.


— Tu
es sûr que c'est indispensable ? Et si on faisait simplement confiance à
l'équipe de surveillance ?


— C'est
lui ou moi, Mia. Tu ne restes pas seule chez toi.


Elle
prit sur ses genoux une chemise remplie de papiers et fit semblant de lire.


— D'accord,
merci. Dis à Jonah que j'apprécie.







 


Chapitre 21


 


Mia
passa une dernière fois sa lumière bleue avant d'abandonner et d'écrire sur son
carnet : aucune trace de sang
évidente.


La
pièce s'éclaira et elle leva la tête pourvoir Mark sur le pas de la porte entre
son bureau et le laboratoire,


— Tu
descends ?


— Où
ça ? demanda-l-elle en soulevant ses lunettes de protection orange sur son
front.


— Dans
la salle des pièces à conviction. Livraison spéciale. À ce que j'ai compris,
j'aurai besoin d'un coup de main avec ça.


Mia
retourna les tennis qu'elle était en train d'étudier dans le sachet. Les
chaussures appartenaient à un suspect et l'enquêteur qui les lui avait envoyées
ne serait pas content du résultat. Mais au moins, elle avait lancé une
recherche très poussée. Elle referma le sachet soigneusement.


— Ça
te dérange qu'on dépose ça au passage ?


— Pas
de problème.


Ils
s'arrêtèrent devant les réfrigérateurs et Mia remarqua que les tiroirs
débordaient de pièces à conviction. Était-ce dû à son absence ? Elle
consacrerait un peu de son week-end à rattraper le retard que son service avait
pris.


— Qu'est-ce
qui va arriver ? demanda-t-elle à Mark, alors qu'ils longeaient le couloir vers
les ascenseurs.


— Des
poubelles. Et pas des moindres. Snyder est dans tous ses états. Il m'a dit de
lâcher ce que j'étais en train de faire pour m'en occuper.


Une
fois au rez-de-chaussée, ils se dirigèrent vers le bureau d'admission où le
Delphi Center réceptionnait des preuves envoyées par toutes les agences des
forces de l'ordre du pays. Mia entendit une voix qu'elle connaissait bien et
elle ralentit.


— C'est
pour quelle affaire, déjà ?


— Police
de San Marcos, je crois. Pourquoi ? Avant qu'elle ne puisse répondre, la porte
s'ouvrit et


Ric sortit
de la pièce, Jonah sur ses talons. Les deux inspecteurs avaient les mains
encombrées de plusieurs sacs blancs.


— On
va avoir besoin de masques pour ça, déclara Mark.


— Bonne
idée. C'est plutôt pourri tout ça, commenta Jonah.


Ric jeta
un regard vers Mia, mais ne dit rien et elle fit semblant de ne pas se sentir
offusquée.


— Nous
avons récupéré ces déchets hier soir, vers onze heures, expliqua Jonah. Ils
sont restés dans le coffre de ma voiture. Je vais devoir la faire nettoyer de
fond en comble, là, c'est sûr.


Avec
Rie, ils emportèrent les sacs dans une toute petite pièce sans fenêtre appelée
la décharge. Comme son nom l'indiquait, c'était l'endroit où on traitait les
poubelles ramassées devant les maisons. Les murs étaient en parpaing et il y
avait un siphon au centre, parce qu'il fallait laver et désinfecter après
chaque passage.


Une
boîte de gants en latex attendait sur un comptoir à côté d'un évier de taille
industrielle. Ric en enfila une paire et en passa une à son coéquipier. Il en
tendit ensuite une autre paire à Mark qui les refusa.


— Je
ne veux pas vous déranger. Je vais simplement vous regarder travailler.


Mia
et Mark se contentèrent donc de les observer depuis la porte. Ric s'accroupit
et sortit son canif. Il déchira le sac en plastique. Les ordures se
déversèrent, accompagnées d'une puanteur insoutenable, provoquant chez tout le
monde un mouvement de recul.


Jonah
s'agenouilla et secoua la tête.


— Pas
étonnant que les costumes aient été retenus hier soir, affirma-t-il.


— Tu
comprends mieux nos salaires démesurés, grommela Rie.


Par
« costumes », Mia se doutait bien que Jonah parlait des agents du FBI. Cela
confirma qu'ils devaient travailler sur l'affaire Ashley Meyer. Elle n'avait
plus le droit de s'en mêler, ou en tout cas, il ne fallait plus qu'elle touche
aux analyses, mais personne ne semblait perturbé par sa présence. Elle resta
donc. Elle dirait à Mark de demander à quelqu'un d'autre de l'aider pour les
tests.


Si
bien sûr ils trouvaient quelque chose à tester, ce qui n'était pas gagné. Si le
suspect était quelqu'un d'important, il ne vivait sûrement pas seul. L'ADN
qu'ils pourraient trouver appartiendrait peut-être à sa femme, un enfant, la
bonne ou le cuisinier.


— Je
pensais que Rachel n'approuvait pas ce genre de pratique, remarqua Mark,
critiquant le vol de preuves dans les poubelles quand les policiers n'avaient
pas pu obtenir de mandat.


— C'est
une affaire particulière.


— Vous
n'avez vraiment aucune autre solution ? demanda Mark. Parce que certains
avocats de la défense...


— Je
ferai appel à la Cour suprême, affirma Jonah. Le quatrième amendement ne
s'applique pas à la merde ramassée sur le bord de la route.


Il
jeta un œil vers Mia.


— Excusez
mon langage.


— Pas
de problème. Mais la Cour n'a pas légiféré précisément sur le prélèvement
d'ADN. En général, les gens sont d'avis qu'ils ont le droit à un minimum
d'intimité quand il s'agit de leur matériel génétique.


— Pourquoi
? interrogea Rie, froidement. Ça n'a rien de différent
d'une empreinte de pas ou d'une empreinte digitale. Si je peux relever une
empreinte de doigt sur le verre d'un type dans une salle d'interrogatoire et la
comparer avec celle trouvée sur une scène de crime, pourquoi ne pourrais-je pas
faire la même chose pour son ADN ?


Mia
croisa les bras, sur la défensive désormais.


— Je
dis juste qu'il y a une zone de flottement dans la législation. Jusqu'à ce
qu'une loi soit passée...


— Tu
es de quel côté ? gronda Rie. On essaie de débarrasser
les rues d'un tueur, là.


— Je
ne suis d'aucun côté. Mon travail consiste à analyser les preuves et à faire
part des résultats.


— Et
mon travail consiste à relever les preuves. Laissons les avocats se disputer
sur ce qui est acceptable ou non. J'essaie de protéger mes concitoyens,


— Eh,
les gars, ça ne vous dérange pas si on avance un peu, là ? s'écria
Jonah pour les rappeler à l'ordre. Mon petit-déjeuner menace de remonter. Et si
un de vous nous aidait à y voir clair dans ce qu'on recherche ?


— Votre
suspect est un homme ou une femme ? demanda Mark.


— Un
homme, lancèrent Ric et Jonah à l'unisson.


— Dans
ce cas, cherchez les rasoirs jetables, les mouchoirs, les cure-dents, les
préservatifs...


— Mais
on dirait plutôt la poubelle de la cuisine, intervint Mia, en voyant les restes
de nourritures répandus sur le sol.


Ric utilisa
son canif pour faire le tri parmi des os de poulet tout gras, des morceaux de
brocoli, un carton de plat chinois à emporter.


— Vous
voyez des couverts en plastique ? demanda-t-elle. Une paille ? Peut-être des
baguettes ?


— Non,
rien de tel.


— Essayons
ce sac, suggéra Jonah en le traînant vers un endroit encore propre. Plein de
papier, là-dedans. Ça doit venir d'un bureau.


— Encore
une fois, cherchez les mouchoirs, les cure-dents, les chewing-gums mâchés, dit
Mark, énumérant les différentes sources d'ADN possibles. Mégots de cigarettes,
enveloppes...


— Gobelet
de café, annonça Jonah en brandissant fièrement une tasse de Starbuck.


— On
dirait du rouge à lèvres sur le bord, remarqua Mia. 11 y a un nom écrit sur le
côté ?


Jonah
examina le prénom griffonné sur le carton.


— Camille,
lut-il à haute voix. Apparemment on est dans le
bureau de sa femme, déclara-t-il à l'intention de Rie.


Ric déchira
un troisième sac, qui semblait un peu plus prometteur. Des mouchoirs en
sortirent, des ordures chiffonnées, un rouleau de papier toilette.


— J'ai
la salle de bains, là, se réjouit Rie.


— Des
rasoirs ? demanda Mia en s'approchant. Une brosse à dents ?


Ric ramassa
sur le sol une sorte d'emballage en plastique.


— Qu'est-ce
que vous diriez de lentilles de contact jetables ? interrogea-t-il.


— C'est
votre suspect qui les porte ?


— Aucune
idée.


Ric souleva
une petite boîte avec une étiquette d'ordonnance.


— Oui,
lança-t-il. Le nom est écrit ici.


— On
trouvera peut-être de l'ADN de contact sur la boîte. Mais ce serait mieux si on
avait la lentille.


— Vous
voulez une lentille de contact ! s'offusqua Jonah. Qui
parlait d'une épingle dans une botte de foin déjà ?


Ric ramassa
un objet transparent et minuscule et le porta à la lumière pour le voir mieux.


Jonah
s'interrompit dans ce qu'il était en train de faire et le regarda.


— Tu
plaisantes, là ?


— Non.
Je crois qu'on l'a, notre échantillon d'ADN.


 


Jonah
croisa Moore et Burleson devant le commissariat. Même pas huit heures et ils
avaient tous les deux l'air épuisés.


— Vous
avez terminé votre service ?


— On
est ici depuis deux heures, expliqua Moore. Véhicule contre piéton. Délit de
fuite.


— Des
morts ?


— Pas
encore, répondit Burleson. Mais ça ne devrait pas tarder. Un môme de
l'université, il ne devrait pas passer la nuit.


— Je
suis cuit, se plaignit Moore, alors que Ric arrivait, Hello, Rie, comment ça se
passe, cette unité spéciale ?


Ric jeta
un œil vers Jonah. Il y avait du nouveau.


— Doucement.


Moore
et Burleson n'insistèrent pas. Tant mieux, vu que les progrès de l'unité
spéciale devaient rester confidentiels. De toute façon Ric ne s'épanchait
jamais beaucoup, par conséquent il était impossible de dire s'il évitait les
questions ou s'il était simplement lui-même.


Jonah
resta sur les marches du bâtiment à lacer ses chaussures, alors que les deux
autres inspecteurs se dirigeaient vers leur voiture.


— Tu
es partant pour une balade ? demanda Ric en lançant ses clés en l'air.


— Bien
sûr. Où ça ?


— Lac
Buchanan. Je voudrais vérifier quelque chose.


— Tu
veux faire un saut dans la maison du lac de Lane ?


— Non,
c'est autre chose. Je suis sur une piste qui pourrait nous valoir un mandat de
perquisition.


— Du
moment que c'est toi qui conduis. Ma voiture sent encore les ordures.


Quarante-cinq
minutes et une pause-café plus tard, ils étaient presque arrivés à Marble Falls, la plus grande
ville à côté du lac Buchanan. L'idée de Ric pouvait se solder par un échec,
mais ils n'avaient pas grand-chose d'autre à quoi se raccrocher, alors Jonah se
dit qu'un peu de travail sur le terrain ne pourrait pas leur faire de mal. Il
en avait assez de rester dans une salle de conférence avec l'agente spéciale
Singh. Elle adorait la théorie et consignait tout sur des tableaux blancs, mais
ne mettait jamais le pied dehors.


— Des
nouvelles de ton gars à l'armée ? demanda Rie, interrompant le fil de ses
pensées.


C'était
la première chose qu'il disait depuis qu'il lui avait expliqué où ils allaient.


— Le
type des armes ?


— Oui.


— Pas
encore de nouvelles, répondit Jonah en sortant son portable pour s'assurer
qu'il n'avait pas raté de message.


Un
ami de Jonah dirigeait un stand de tir à l'ouest de la ville. Jonah lui avait
demandé si des policiers étaient venus s'entraîner récemment. Son entreprise
était célèbre dans tout l'État et attirait beaucoup de militaires.


— Mais
je l'ai appelé hier seulement. Et c'est un peu hasardeux comme piste. Il y a
des stands de tir partout dans le coin. En fait, si notre gars est un flic, il
n'aurait même pas besoin d'un stand privé. Il peut bien s'entraîner sur le
stand de la police.


— Pas
s'il veut tirer à trois cents mètres.


Les
agents du FBI avaient examiné la station-service et en avaient conclu que la
fusillade provenait d'un tireur embusqué à trois cents mètres vers le nord.


— Mais
justement, il n'a pas l'air de s'être beaucoup entraîné, si on en croit le
résultat.


Jonah
s'attendit à ce que Ric riposte, mais il était trop occupé à grincer des dents.
Jonah connaissait son coéquipier depuis des années, ils avaient travaillé sur
des affaires vraiment scabreuses, mais il ne l'avait jamais vu aussi tendu. Ric
ne tenait plus. Il ne dormirait sans doute de nouveau que lorsqu'ils
arrêteraient enfin le coupable. Les suspects qu'ils connaissaient, il ne s'en
souciait sûrement plus, d'autant que Lane était plus ou moins neutralisé depuis
que le FBI le surveillait. Mais son homme de main, c'était une tout autre
affaire. Ric aurait voulu déjà l'identifier. Il le voulait derrière les
barreaux et à des années-lumière de Mia.


— Comment
ça s'est passé la nuit dernière ? demanda Rie.


Tous
les jours il posait la même question depuis qu'elle l'avait congédié.


— Plutôt
calme.


— Comment
va Mia ? Jonah se frotta la nuque.


— Son
canapé est carrément inconfortable. Mais elle fait de délicieux pancakes, alors
je ne me plains pas.


Ric lui
jeta un regard mauvais et Jonah comprit qu'il n'appréciait pas sa tentative
d'alléger l'atmosphère,


— Pas
de visite, ajouta Jonah. Même pas de coups de fil.


Ric enrageait
au sujet de ce Black, et Jonah le comprenait parfaitement, ça aurait été pareil
pour lui,


— Tu
sais, tu devrais probablement mettre ça au clair avec elle. Ce serait plus
facile pour tout le monde.


— Comment
ça ?


— Tout
d'abord, ton frère et moi, on n'aurait plus à se taper ces gardes de nuit
pendant toute la semaine.


Elle
n'a aucune envie de nous avoir chez elle. Ça au moins, c'est clair.


Elle
restait dans sa chambre toute la nuit à travailler, hormis quand elle était
dans la cuisine à préparer à manger. Jonah soupçonnait qu'elle se sentait
coupable d'avoir besoin d'un garde du corps. Les deux nuits où il était resté avec
elle, elle lui avait proposé une dizaine de fois quelque chose à manger.


— Je
parie qu'elle acceptera de te reprendre si tu t'excuses. Pour moi ça marche,
d'habitude.


— M'excuser
pour quoi ?


— Je
ne sais pas, moi, ce que tu as fait pour la mettre en colère.


Mia
avait l'air plutôt sensible, Jonah imaginait bien que Ric avait dû la blesser
avec ses propos.


— Qu'est-ce
que tu as fait, vraiment ? demanda-t-il.


— Rien,
répondit Rie, coupant court à la conversation. Le silence s'installa dans la
voiture et Jonah regarda le paysage morne défiler par sa vitre. Trois semaines
d'affilée de grisaille. Les températures étaient glaciales et chaque fois qu'on
mettait le nez dehors, soit il pleuvait, soit il neigeait.


— Je
pense qu'elle s'est fait des idées fausses sur moi, et à cause de moi.


Jonah
tourna la tête, surpris. Il croyait qu'ils avaient épuisé le sujet.


— Comment
?


— Je
suppose qu'elle pensait que je voulais qu'on se lance dans une relation.


— Et
tu ne veux pas ? Ric le foudroya du regard.


— Eh,
je demande juste. Elle est plutôt sympa, complimenta Jonah, préférant ne pas
évoquer son physique.


— Notre
boulot ne réussit pas aux relations, rétorqua Rie. Demande à mon ex-femme.


— Oui,
mais là, elle sait à quoi s'attendre. Elle connaît plein de flics. Et elle fait
sans doute autant d'heures que toi, si ce n'est plus. Elle est tout le temps à
son labo.


Ric ne
dit rien et Jonah fut ravi d'en rester là. Il ne se sentait pas de taille pour
donner de tels conseils. Et Ric avait raison, d'un certain côté. Les policiers
n'étaient pas connus pour leur vie privée épanouie.


La
pancarte qui indiquait l'arrivée dans Marble Falls apparut et Jonah se mit à chercher l'adresse.


— Redis-moi
le nom de la rue.


— Vista
Bonita.


Cela
leur prit environ cinq minutes pour trouver l'endroit, qui ne correspondait pas
à ce que son nom promettait. Le magasin occupait le bout d'un centre commercial
désaffecté dans une partie pauvre de la ville.


Ric sortit
de la voiture et regarda Jonah par-dessus le toit en claquant la portière.


— J'ai
un mauvais pressentiment.


— Pourquoi
?


— Ce
magasin est complètement isolé. Le prochain est à Austin.


Une
cloche retentit alors qu'ils poussaient la porte en verre. La réception était
vide, mais Jonah entendit les bruits reconnaissables de La Roue de la fortune qui s'échappaient
de la pièce du fond.


Il
prit le temps de tout examiner. Des rouleaux de moquette s'entassaient partout
dans le magasin. Un pegboard s'étendait
sur toute la largeur d'un mur et des échantillons pendaient aux nombreux
crochets. Une odeur chimique flottait dans les airs, comme le parfum d'une
nouvelle voiture, mais plus fort.


— Je
peux vous aider ?


Jonah
se tourna en entendant une voix de femme. Petite, la quarantaine, poitrine
généreuse, elle semblait avoir essayé tous les remèdes possibles sur ses
cheveux grisonnants, pour finalement aboutir à une sorte d'orange cramé qui
commençait à quelques centimètres de la racine.


Jonah
resta en retrait. Comme toujours, Ric allait prendre son ton affable qui
plaisait tant à la gent féminine. Impossible de rivaliser.


— Ric
Santos, se présenta-t-il dans un sourire. Pam, c'est bien ça ? Je pense qu'on
s'est parlé au téléphone.


— Oh,
oui, confirma-t-elle en souriant à son tour avant de lancer un regard
interrogateur en direction de Jonah. C'est vous le policier ?


— Nous
étions dans le coin, et je me suis dit que je pourrais passer pour voir avec
vous les travaux dont on a parlé. Ceux qui ont été faits sur Lake View Road.


— Le
jour de l'an, je m'en souviens.


Elle
affichait une mine déjà moins ouverte.


— Comme
je vous l'ai dit, notre ordinateur est en panne aujourd'hui. Je ne sais pas ce
que je peux vous dire de plus que ce que je vous ai déjà expliqué au téléphone.
Qu'est-ce que vous voulez savoir, exactement ?


— Je
voulais juste que vous me rappeliez l'adresse précise.


Jonah
était prêt à parier qu'elle ne la lui avait jamais donnée.


— Eh
bien, l'ordinateur...


— Je
suppose que vous avez des archives papier quelque part, peut-être une facture.


Ric fit
un signe de la tête vers le bureau du fond, où la télé tonitruait et où il
devait sûrement se trouver un meuble de rangement.


— Tous
nos dossiers sont informatisés, contredit Pam. Depuis, nous ne traitons
strictement aucun papier.


— Peut-être
un bon d'achat ? insista Rie. Un reçu quelconque ?


— Comme
je vous l'ai dit, tout est informatisé. Et l'ordinateur ne fonctionne pas
aujourd'hui. Je pourrais peut-être regarder sur l'agenda, si vous n'avez besoin
que d'une adresse.


— Ce
serait très obligeant, merci.


Elle
se pencha sous le comptoir et en sortit un gros classeur noir.


— Je
note les missions moi-même et je les affiche sur le panneau toutes les
semaines. Vous avez dit le jour de l'an ?


— Je
pense que c'est vous qui avez dit ça. Je pense que vous vous en êtes souvenu
parce que c'était un jour férié.


— En
effet, acquiesça-t-elle en ouvrant le registre. Nous avons facturé un
supplément. Moi, j'aurais laissé tomber, ce n'est pas comme si nous étions
débordés, vous voyez, mais le gérant est un peu du genre tatillon, vous voyez ?
Du coup, j'ai ajouté vingt pour cent.


Elle
trouva la page qu'elle cherchait.


— La
voilà. Deux cent vingt-six Lake View Road. Le 1er
janvier. Notre premier chantier de l'année.


Jonah
s'approcha pour jeter un œil. Le carré consacré au V janvier
était coché d'un grand X et l'adresse au-dessus était celle de la maison du lac
de Jeff Lane,


— C'était
votre seul chantier ce jour-là ? demanda Rie, très sobre.


Le
gars ultra-stressé au volant de sa voiture avait été remplacé par un gentil
policier poli et charmeur.


— Oui,
nous avons fait tout le rez-de-chaussée. Tapis berbère, d'un mur à l'autre.


— Qu'est-ce
que signifient les lettres E et D en bas ?


— C'est
notre service de récupération. Ils voulaient aussi qu'on emporte l'ancienne
moquette. La plupart des gens, quand ils remplacent leur moquette, ne peuvent
plus se servir de l'ancienne. On l'emporte à nos partenaires qui la recyclent.


— Qu'est-ce
qui lui arrive alors ?


— Elle
est nettoyée avec de la vapeur, désodorisée, la totale. Il y a un marché pour
les moquettes d'occasion. On ne le sait pas assez, mais ça existe. Du moment qu'elle
est dans un état correct. Pas trop de taches, par exemple.


— Et
si elle est tachée ? demanda Rie. Disons quelque chose de difficile à retirer,
comme de l'encre ou du sang ou du vin rouge ?


— Vous
n'en reviendriez pas de ce qu'on peut faire avec du vin de nos jours. Notre
ouvrier peut juger juste en la regardant si la moquette est E et R ou E et D.


— C'est
quoi E et D ?


Elle
tapota son doigt sur le 1er janvier, quelques jours seulement
avant que le corps d'Ashley Meyer n'ait été retrouvé face contre le sol dans un
parc avec des fibres de moquette dans les cheveux.


— C'est
« emporter et détruire ». Ça veut dire qu'on la jette. Pour une raison ou une
autre, cette moquette ne pouvait pas être recyclée.


 


Mia
croisa Darrell en sortant de son bureau.


— Eh,
ça tombe bien que je te voie, lança ce dernier, revenant sur ses pas. J'étais
venu l'apporter ces résultats.


— Quels
résultats ?


— Du
profil que m'a envoyé Mark.


Il
avait dû repérer qu'elle lorgnait sur son sac en papier, parce qu'il lui offrit
le contenu.


— Tu
veux un muffin ? J'en ai acheté trop.


— Non
merci. Alors ces résultats ?


Il
entra dans l'ascenseur et attendit que les portes se referment avant de lui
répondre. Darrell manipulait toute la journée des informations délicates et
comprenait l'importance de la discrétion.


— J'ai
lancé une comparaison avec l'échantillon ADN prélevé sur les preuves qu'on nous
a envoyées de Fort Worth, affirma-t-il en appuyant sur le niveau —3, où
Mia se rendait également.


— On
parle bien de la goutte de sang sur la chaussure ?


— Oui,
celle que tu as analysée. Ou Mark, plutôt, vu que tout à coup, tu prends tes
distances avec cette affaire.


— Je
ne peux pas t'expliquer.


— Eh,
je ne demande rien. Je te fais juste remarquer que ton attitude mystérieuse ne
passe pas inaperçue, dit-il avec un air inquiet. Tu vas bien, à propos ? Depuis
ce qui t'est arrivé, tu agis bizarrement,


— Bizarrement
?


— Tu
parais anxieuse. Disons que je me fais du souci pour toi.


Elle
avait été victime de deux tentatives d'assassinat, sa vie amoureuse était en
loques et elle avait toute une équipe d'agents du FBI parqués devant sa porte,
« Anxieuse » n'arrivait même pas à la cheville de ce qu'elle ressentait.


— Je
vais bien, lâcha-t-elle dans un sourire faux. Qu'est-ce que tu as trouvé ?


— Malheureusement,
je n'ai pas obtenu de correspondance.


Mia
se mordit la lèvre. Le meurtrier de Laura, à supposer que c'était son sang à
lui, n'avait pas son ADN enregistré dans la base de données. Pas facile de
l'identifier.


— J'ai
vérifié sur plusieurs index.


— Je
crois que je vais accepter un muffin, finalement. Il lui en tendit un.


— Excellent,
parce que je pense que ce que je vais t annoncer maintenant ne va pas te plaire
non plus. Ce profil ne correspond pas non plus à la lentille de contact que
Mark a testée. Ou peut-être que tu le savais déjà?


— Non,
je ne savais pas.


La
déception l'envahit. L'ADN du suspect principal de Rie, le propriétaire de
cette lentille, ne correspondait pas au sang trouvé sur la chaussure de Laura.
Ce qui signifiait que le mandat de perquisition qu'il voulait obtenir
s'éloignait encore. Devrait-elle le lui dire, ou plutôt laisser Mark le faire ?


Elle
rejeta cette idée instantanément. C'est elle qui l'annoncerait à Rie, mais ce
qui était sûr c'est qu'elle en redoutait la perspective.


Mia
sortit de l'ascenseur, Darrell sur ses talons.


— Tu
viens avec moi dans la Cave ? demanda-t-il. Mia jeta un regard nerveux au
couloir et entendit les détonations des armes.


— En
fait, je vais en balistique.


— Petit
entraînement de tirs pendant ta pause déjeuner ? Je savais que tu étais une
Lara Croft dans l'âme.


Darrell
plaisantait, mais il avait mis le doigt sur le problème. Scott l'avait
convaincue de prendre quelques leçons, prétextant que cela ne servait à rien
qu'il lui prête une arme si elle ne savait pas s'en servir. Et par conséquent,
après des années à avoir les armes en horreur, elle allait enfin apprendre à
tirer. Ou du moins, à ne pas se tirer une balle dans le pied.


Darrell
la dévisageait, préoccupé par son silence.


Elle
dessina un sourire sur ses lèvres.


— Rien
d'aussi excitant, ne t'en fais pas. Je suis juste
descendue déjeuner avec un vieil ami.







 


Chapitre 22


 


Mia
était assise sur le siège passager, les nerfs à vif, alors que Rey conduisait
sur la route sinueuse vers la grande bâtisse blanche du lac au style géorgien.
Il se glissa entre plusieurs berlines gouvernementales.


— Attendez
ici un instant. Je vais l'avertir que je vous ai amenée.


Elle
ouvrit de grands yeux.


— Vous
voulez dire qu'il ne sait pas ?


— Pas
exactement.


— Mais
vous avez dit qu'il voulait mon aide...


Son
angoisse décupla. Elle était déjà assez réticente à se trouver ici, sans avoir
en plus à affronter le mécontentement de Rie.


— Nous
avons besoin de votre aide, reformula Rey, fermement. L'unité spéciale. Ric dit
que vous êtes excellente dans votre domaine, que vous avez un don pour voir des
détails qui échappent à tout le monde.


Il
attendit qu'elle confirme ou démente. Mais elle n'ouvrit pas la bouche,
regardant par-dessus son épaule. À travers la vitre teintée, elle observa le
palais au bord du lac qui faisait passer son bungalow pour une cabane.


— On
ne peut pas vous laisser entrer, mais Ric peut venir ici pour vous parler.
Attendez-moi une minute.


— Mais...


Il
ouvrit sa portière et les mots de Mia furent balayés par une rafale de vent
froid.


Dans
un soupir, elle referma sa blouse contre elle et resserra les jambes pour se
réchauffer. Elle n'avait même pas pris sa veste ou son sac, comme Rey l'avait
complètement prise au dépourvu. Elle était en pleine analyse de son deuxième
kit de viol de l'après-midi quand il l'avait fait convoquer dans le hall
d'entrée et l'avait quasiment enlevée pour une mission du FBI d'une importance
capitale. Rey lui avait à peine adressé la parole sur la route, et les
questions de Mia n'avaient reçu que des réponses évasives, monosyllabiques et
exaspérantes.


Vraiment,
les frères Santos se ressemblaient comme deux gouttes d'eau.


Elle
se frotta les mains et souffla dedans, alors qu'elle attendait. Et attendait.
Après dix bonnes minutes, Ric apparut à la porte d'entrée, en grande discussion
avec un homme dans une combinaison Tyvek. Un
technicien de la police scientifique, se dit-elle. Ric portait un pantalon noir
et une chemise blanche, avec les manches retroussées, et il avait son pistolet
habituel et son badge en évidence à la taille. Il n'avait pas l'air perturbé
par le froid et indiquait la porte avec des mouvements nerveux et saccadés.
Ensuite, il se tourna pour se diriger vers la voiture où Mia patientait.


Il
ouvrit grand la portière et se glissa derrière le volant.


— Tu
ne devrais pas être ici. Elle éclata d'un rire excédé.


— C'est
le FBI qui m'a amenée ici ! Tu penses que j'ai demandé qu'on m'interrompe
pendant mon travail et qu'on me traîne sur une scène de crime ?


— Je
ne sais pas ce que tu penses que tu vas pouvoir faire ici, à part déranger. On
ne peut pas te laisser entrer dans la maison. Tu le sais, n'est-ce pas ?


Mia
digéra les commentaires blessants de Rie. Elle était là en sa qualité de
professionnelle. À la demande du FBI. L'heure n'était pas aux disputes
ridicules. Quand elle pensa qu'elle pourrait parler calmement, elle se tourna
vers Rie. Ses yeux lançaient des torpilles.


— Manifestement
quelqu'un dans cette unité spéciale pense que je peux apporter mon aide ici. On
est venu me chercher, même. Je n'ai aucunement l'intention de déranger.


Elle
s'arrêta et il semblait quelque peu retrouver son sang-froid. En tout cas, il
la laissait parler.


— J'ai
compris que cela n'a pas été facile d'obtenir ce mandat de perquisition ?


C'était
à peu près tout ce que Rey lui avait dit pendant leur trajet en voiture.


Ric regarda
devant lui et posa ses mains puissantes sur le volant. Elle vit les muscles de
sa mâchoire se crisper.


— C'est
un désastre, lâcha-t-il, à bout. Ça fait trois heures qu'on est ici et on n'a
toujours rien. Ça urge, là. J'ai tendu la corde pour me pendre, et le nœud est
en train de se resserrer.


Cette
analogie n'était pas du goût de Mia, mais elle préféra se concentrer sur les
questions pratiques.


— Pourquoi
êtes-vous si pressés ? Vous ne pouvez pas y passer autant de temps que vous le
voulez ?


— Le...
suspect et son avocat sont en ce moment même dans un jet privé qui arrive de
Mexico City. Ils atterrissent dans une demi-heure. Dès qu'ils seront là, ça
deviendra très vite abominable.


— Je
sais que le suspect est Jeff Lane. Il fronça les sourcils.


— J'ai
vu son nom sur la boîte de lentilles de contact au Iabo.


— Alors
tu comprends comme la situation est délicate. Il a des amis hauts placés. Même
le FBI a peur de lui. On a réussi à trouver un juge pour signer le mandat, mais
jusque-là ça n'a strictement rien donné. Ric se frotta le front, l'air
désespéré.


— Tu
aurais des idées ?


Mia
sortit de la poche de sa blouse un petit bocal d'aspirine. Elle fit descendre
deux comprimés dans le creux de sa main.


— Et
si tu commençais par combattre ta migraine ? Son expression s'adoucit. Il prit
les cachets et les avala sans une goutte d'eau.


— Merci,
grommela-t-il, et elle sentit qu'ils progressaient.


— Bon,
maintenant, explique-moi tout depuis le début. Qu'est-ce que vous espérez
trouver ici ?


— Du
sang. Beaucoup.


— Celui
d'Ashley Meyer ?


— Le
sien, et peut-être aussi celui de la fille dont on a retrouvé les os en bas de
la route. D'ailleurs on a retrouvé son identité. Kelsey te l'a dit ?


— Non.


— Natasha
Sukovic. La dernière fois qu'on l'a vue, ça remonte à
deux ans. Elle sortait du club de strip-tease où elle dansait à Austin. Elle
venait de commencer à travailler pour les Nïght Angels quand elle a été portée disparue.


— Night
Angels, le club ?


— Non,
une agence d'escort girls, en ligne. Ils ont des filles dans l'État, et même en
Louisiane. Ashley Meyer bossait pour eux et Laura Thorne aussi.


Mia
ne perdait pas un mot, étonnée qu'il lui confie tant d'informations après des
semaines à éviter ses questions. Est-ce qu'il lui faisait enfin confiance, ou
était-il simplement trop épuisé pour faire attention ?


— Et
ça devient encore pire. On a peut-être une autre victime. Makayla
Tomlin. Tu as entendu parler d'elle ?


— Non.


— Elle
a été balancée dans un lac dans le comté de Bumet
plus tôt dans le mois. Elle avait des coups de couteau sur les mains, signe
qu'elle s'était défendue. Cause de la mort, traumatisme crânien.


— Elle
travaillait aussi pour les Night Angels ?


— Elle
était serveuse dans un bar sur l'autoroute 1-35. Elle a quitté le boulot à
minuit, et apparemment, elle est rentrée chez elle seule. La femme qui
partageait son appartement a rapporté sa disparition deux jours plus tard.


— Il
devient plus audacieux, commenta Mia.


— Si
ces affaires sont liées.


— D'accord,
contentons-nous pour l'instant de ce que nous savons. Tu as des raisons de
penser qu'au moins deux victimes ont été tuées ici ? Et pourquoi pas dans la
résidence principale de Jeff Lane ? Ou peut-être même dans sa voiture ?


— Sa
maison à Austin est sous surveillance permanente, il y a des caméras partout.
On ne parle pas d'un petit scribouillard ici. Ce type est aux commandes de tout
l'État. Certains pensent qu'il ambitionne de finir à la Maison Blanche. Et sa
femme vit là-bas, cela ne paraît pas vraisemblable qu'il se tape des
prostituées sous ses yeux. On a rejeté l'idée que cela ait pu se passer dans
une voiture, parce que l'autopsie d'Ashley montre des fibres de moquette dans
ses cheveux et des marques de brûlures sur son dos provoquées
par frottements. Nous cherchons une scène du crime à l'intérieur. J'ai eu une
ouverture ce matin quand une compagnie du coin m'a confirmé avoir remplacé la
moquette sur tout le rez-de-chaussée de cette maison, le jour de l'an.


— Juste
après la mort d'Ashley, alors.


— Je
sais.


Elle
prit une profonde inspiration. Voilà comment elle pouvait aider.


— Je
suppose que les gars de la police scientifique ont décollé la nouvelle
moquette.


— Ils
sont passés sur tout avec du luminol, le grand jeu.


— Rien
sur les bords ? Sur le béton en dessous ?


— Que
dalle.


Ils
échangèrent un regard. Ric semblait abattu. Il était sur la ligne de tir à
présent.


— Les
plinthes ? Et est-ce qu'il y a du plancher ? Le bois garde incrusté le sang
pendant des années.


— Carrelage
et moquette dans toute la maison. Comme je te l'ai dit, on a tout passé au
crible. L'endroit est immaculé. Et pour arranger nos affaires, il a une femme
de ménage qui vient tous les lundis, qu'il y ait eu du monde à la maison ou
pas. C'est un foutu musée, là-dedans.


— Des
empreintes ?


— On
essaie ça maintenant, mais les rares qu'on aura prélevées seront sans doute
celles de la femme de ménage, de Lane, de sa femme, de son fils et même
pourquoi pas de ses amis et des amis de son rejeton.


— Il
a quel âge son fils ?


— Vingt-quatre
ans. Il étudie à la fac en Californie.


— Des
couteaux ? tenta Mia. Kelsey a dit que les os qu'elle
avait examinés montrent des marques probablement faites avec un couteau à
dents, ou peut-être un couteau à steak.


— On
a cherché. Rien. L’argenterie classique, avec vingt-quatre couverts.


— Ils
donnent des réceptions pour vingt-quatre personnes, mais n'ont pas de couteaux
à steak ? Bizarre.


— Sans
blague. Le gars a un palace au bord du lac, mais un seul couteau de boucher
dans le tiroir de la cuisine, lame lisse.


— Vous
avez...


— On
l'a quand même saisi. Mais franchement, je n'y crois pas.


— Selon
moi, l'absence de couteaux est déjà assez suspecte.


— Je
ne peux pas coincer ce gars pour quelque chose qu'il n'a pas. D'autres idées ?


Mia
jeta un œil à la maison, cherchant l'inspiration. Elle ne pouvait sans doute
pas ajouter grand-chose à l'expertise de l'équipe médico-légale, mais Ric avait
besoin d'elle, et elle voulait être à la hauteur.


— Et
un bateau ?


— Deux
petits bateaux, dans le lac. Un dériveur et un kayak. On a vérifié.


— Des
vêtements ? Des chaussures ?


— Trois
paires de Duck Boots dans le placard du bas. Les
siennes, celles de sa femme et celles de son fils, à en juger par la taille.
Les techniciens les ont déjà vérifiées. Ils n'ont rien trouvé.


— Ce
que je ne comprends pas, c'est la moquette. Une très grande quantité de sang a
dû se répandre quand ces femmes ont été assassinées. Il est pratiquement
impossible de camoufler cela. Même si vous lavez tout avec de l'eau de Javel,
on peut encore le voir avec le luminol. Et la Javel est en général la preuve
que quelqu'un a essayé de cacher quelque chose. Avez-vous essayé les siphons ?
Les baignoires ? Le carrelage des douches ?


— Oui,
oui et oui. Rien, lâcha Ric en se frottant l'arête du nez. Je suis désolé de l'admettre,
mais je ne pense pas que nous tenons notre scène du crime. Peut-être que la
moquette, c'était une coïncidence.


— Plutôt
grosse.


Il
consulta sa montre et jura.


— Envoyez-nous
le couteau de boucher. Notre expert en outils est un génie. Il va l'analyser,
il trouvera peut-être quelque chose dans l'espace entre le manche et la lame.


Mia
avait mal au cœur pour Rie. Elle détestait avoir à soulever le point suivant.


— Mark
m'a apporté les résultats ADN.


— Le
profil correspondant à la goutte de sang sur la chaussure n'apparaît pas dans
la base de données, c'est bien ça ?


— Et
est-ce qu'il t'a parlé de la lentille de contact ? demanda Mia.


Elle
vit l'espoir luire dans ses yeux.


— Nom


— L'ADN
de la lentille ne correspond pas à la goutte de sang sur la chaussure. Donc à
supposer que cette goutte vienne du tueur de Laura Thorne, elle ne correspond
pas à Jeff Lane,


Ric ferma
les yeux, l'air affligé.


— Putain,
je n'ai plus de boulot, là. Comment ai-je pu être autant à côté de la plaque ?


Elle
ne répondit rien. Elle avait vu des tas d'affaires où les preuves physiques
pointaient toutes dans une direction et l'ADN les démentait. C'était l'ADN qui
gagnait presque toujours.


Incapable
de se retenir davantage, elle posa la main sur le bras de Rie. En signe
d'amitié, rien de plus. En tout cas, c'est ce qu'elle se dit.


— Désolée
de ne pas vous être d'un plus grand secours. Je vais continuer à y réfléchir et
je t'appelle si une autre idée me vient.


Ric regardait
par le pare-brise, morose, ne réagissant pas à sa main sur son bras, ni à rien
d'autre. Mia s'éclaircit la voix.


— Je
sais que ce n'est pas vraiment le moment de te poser la question, mais comment
ça avance sur l'autre front ? Le tireur ?


Il
la fixa, une ombre s'installant sur son visage.


— On
y travaille. Je pensais qu'on aurait pu l'appréhender aujourd'hui, qu'on aurait
pu obliger Lane à nous cracher son nom. Bon Dieu, j'étais prêt à le coffrer. Ça
n'arrivera pas, manifestement. Mais on est sur d'autres pistes.


Il
lui adressa un autre regard assassin.


— Black
t'emmène toujours au travail ?


— Oui.
Ce n'est pas le problème.


— U y a un problème ?


— Les
vacances de Vivian se terminent ce dimanche, dans deux jours. J'espérais
pouvoir lui annoncer que la voie était libre pour qu'elle rentre chez elle.


Ric tourna
la tête. Elle s'en voulait d'avoir à lui rappeler que l'enquête traînait et que
les consignes de sécurité étaient de plus en plus difficiles à respecter.


— Dis
à ta sœur de rester loin d'ici. Pas pour trop longtemps encore, j'espère. Mais
je ne suis pas encore tranquille pour toi. En fait, je me sentirais plus
rassuré si tu acceptais de rester avec moi. Ce serait bien plus logique.


Mia
examina son visage, en quête d'un signe nouveau, d'une étincelle de tendresse,
une indication que leur histoire allait quelque part. Une fois de plus, elle
n'en trouva pas. Son invitation n'était qu'une question de logistique.


— Je
ne pense pas que ce soit une bonne idée, Rie.


Il
ne dit rien, son expression était indéchiffrable. Il prit les pans de sa blouse
de ses doigts virils. Mia retint son souffle. Il commença à dire quelque chose.


On
tapa à la vitre. Ric se tourna et ouvrit sa portière.


— On
a besoin de toi, affirma Jonah. ■


—
Qu'est-ce qui se passe ?


— Delmonico
a appelé. L'avion vient d'atterrir, ça va chier.


 


Après
avoir passé son après-midi avec le reste de l'unité spéciale à se faire
rabrouer par pratiquement tous ses supérieurs, Jonah se dit qu'il avait entendu
assez de cris pour la journée. Mais il se trompait.


Mia
hurlait à présent sur Ric sous le regard de Jonah qui attendait en silence sur
le pas de la porte.


— Je
ne viens pas chez toi !


— Je
n'aimais pas cet arrangement avant, mais maintenant je le déteste carrément,
affirma Rie. Fais ta valise, on s'en va.


— Tu
as entendu ce que je viens de te dire ?


— D'accord,
alors c'est moi qui vais la faire, cette valise.


Ric partit
vers la chambre à coucher et Mia l'attrapa par le bras.


— Tu
veux bien m'écouter une minute ? Je veux rester chez moi. Dans ma maison.
Pourquoi c'est si difficile à comprendre tout à coup ?


Ric posa
les mains sur les hanches et leva la tête vers le plafond.


— Combien
de fois vais-je devoir le répéter, Mia ? L'unité spéciale a été « redirigée ».
Ça veut dire tourneboulée. Explosée. L'équipe de surveillance est partie.
Qu'est-ce que tu ne comprends pas dans tout ça ?


— Mais
pourquoi quelqu'un ne pourrait pas simplement me garder ici, comme avant ?


Elle
adressa un regard plein d'espoir à Jonah, mais il détourna la tête. Il n'avait
aucune envie de se laisser embarquer dans leurs histoires.


— Jonah
n'est pas disponible. Rey n'est pas disponible. Et j'ai déjà demandé bien assez
de services autour de moi, alors pas de chance, ma belle. Il ne reste plus que
moi, pigé ? Tu la fais cette valise, ou c'est moi ?


Le
silence s'abattit sur la maison et Jonah ne sut que penser de l'air abasourdi
de Mia.


— Qu'est-ce
que tu viens de dire ?


— Quoi
? demanda Rie, qui ne comprenait pas plus que Jonah de quoi elle s'offusquait
autant.


— Tu
as déjà demandé assez de services ?


— En
effet.


— Tu
veux dire que Jonah et Rey sont restés me garder pour te rendre service ? Jonah
? interrogea-t-elle, sidérée.


— Comment
?


— Tout
ce temps vous n'étiez pas de service ? demanda-t-elle en fixant Rie, clairement
horrifiée. Ils ne vont même pas être payés pour ça ?


— Qu'est-ce
que ça a à voir avec quoi que ce soit ?


— Ça
a tout à voir avec tout ! C'était déjà assez difficile à supporter quand je
pensais que cela faisait partie de leur travail ! Tu m'avais dit qu'ils étaient
de service, pourquoi ?


Ric ne
répondit pas, mais c'était inutile. La réponse était évidente. Elle n'aurait
jamais accepté de les laisser rester toute la nuit avec elle. Elle aurait même
pu...


— Tout
ce temps, j'aurais pu être chez Scott ! ... retourner chez le type des SEAL.


— Tu
ne m'avais pas dit que tu leur avais demandé de te dépanner.


La
porte de derrière s'ouvrit et Sophie entra à son tour, mais seul Jonah remarqua
sa présence. Elle portait un jean noir, des bottes noires et une petite
chemisette courte renversante. Dans ses mains, elle tenait un sac de linge.


Elle
tourna la tête vers Jonah.


— On
les entend depuis la rue, vous savez, affirma-t-elle en refermant la porte et
en s'installant à côté de lui pour assister à la dispute. Qu'est-ce que j'ai
raté ?


Jonah
se concentra sur la bagarre qui faisait rage dans le couloir.


— Ric
veut qu'elle vienne chez lui, mais elle ne veut pas le suivre.


— Mia,
j'en ai assez de cette discussion. Il y a du changement, faudra t'y faire.


— Je
n'en reviens pas que tu m'aies menti. Tu n'as pas idée combien ça me met hors
de moi.


— En
effet, et je n'en ai rien à cirer. Va faire ta valise.


— Alors
là, il va payer, ce soir, commenta Sophie en claquant la langue.


— Incroyable
! Tu ne peux pas débarquer comme ça chez moi et me dire ce que je dois faire.
Je vis ici, je reste ici !


— Mais
qu'est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? Je ne savais pas que tu pouvais te
montrer à ce point puérile.


— C'est
moi qui suis puérile ?


— Une
vraie enfant gâtée. Est-ce que tu as la moindre idée des efforts que j'ai
déployés pour te protéger cette semaine ? El tu sais pourquoi j'ai fait ça ?
Est-ce que tu en as la moindre idée ?


Mia
le fixa sans rien dire.


— Carlos
Garza, quarante-deux ans. Tu sais qui c'est ?


Elle
semblait perdue.


— Frank
Hannigan, soixante et un ans. Et lui, Mia ? Elle recula d'un pas, comme s'il
venait de la gifler.


— Tu
te souviens de lui, n'est-ce pas ?


— Qu'est-ce
que tu essaies de...


— Deux
innocents qui se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment et qui ont été
abattus par notre inconnu. Deux. Ils ont été tués avec la même arme.


Il
la prit par le bras.


— L'arme
qui t'a fait ça, à toi.


Mia
essaya de se dégager, mais il ne la lâcha pas.


— Tu
penses que j'ai envie de te retrouver dans un fossé quelque part ? Hein ? Te
voir embarquée vers la morgue ? Tu ne crois pas que ça va me flinguer, Mia ?
Que ça va démolir ma putain de vie ?


Elle
le regardait désormais, sidérée et interdite. Jonah et Sophie ne bougèrent pas
le moindre muscle, se retinrent même de respirer.


Ric lui
lâcha enfin le bras et s'éloigna. Il passa une main dans ses cheveux, puis
tourna la tête, prenant enfin conscience qu'ils avaient un public.


Il
revint vers Mia et prit une profonde respiration.


—
Fais ta valise, ordonna-t-il, résolu. Nous partons dans cinq minutes.


Mia
restait paralysée, les yeux rivés sur lui. Il finit par grommeler quelques mots
avant de disparaître dans sa chambre.


 


À
l'évidence, Jonah savait lire dans les pensées, parce que, après la scène chez
Mia, il invita Sophie à boire un verre. Elle accepta de le retrouver au El
Patio, comme de bien entendu.


— Ils
n'avaient pas de MGD 64, alors je vous ai pris une Michelob Ultra, annonça-t-il
en posant deux bouteilles sur leur table.


— Ça
me va très bien, merci,


— Vous
savez, ils ont aussi de vraies bières là-bas, assura-t-il en désignant le bar
d'un signe de tête. J'y retourne si vous en avez assez de vos eaux gazeuses.


Elle
ne releva pas la pique et attendit qu'il s'asseye. Elle se demanda comment il
allait faire, vu la taille des chaises. Mais la foule du vendredi soir était
déjà arrivée, ne leur laissant pas beaucoup d'autres options que la table où
elle s'était installée.


— Vous
connaissez Ric depuis combien de temps ? demanda Sophie, tentant de couvrir le
bruit ambiant.


— Environ
deux ans, je crois. Depuis que je suis entré dans les forces de l'ordre.


— Vous
étiez où avant ?


— Dans
l'armée. Je me suis engagé directement après l'école.


Sophie
l'examina. Elle aurait dû se douter qu'il était un ancien militaire. Il avait
gardé la coupe et la posture, tout en assurance. Quelque chose à mettre dans la
colonne des plus. Mais il avait encore des efforts à faire pour compenser tous
les moins qu'il cumulait avec l'incident du tiroir de sous-vêtements de Mia. Il
n'avait pas l'air d'un pervers psychopathe, mais sait-on


jamais ? Elle avait appris des années plus tôt, quand elle
avait commencé à se produire en public, à se méfier des hommes. Même ceux qui
semblaient les plus normaux avaient leurs côtés bizarres.


— Alors
qu'est-ce que vous pensez de tout ça ? Entre Ric et Mia ?


Jonah
se trémoussa sur sa chaise, manifestement mal à l'aise avec cette conversation.


— Parce
qu'il était carrément remonté, tout à l'heure. Il est toujours comme ça ou
est-ce que c'est spécialement pour Mia ?


— Faudra
que vous le lui demandiez.


— Oh,
allons. C'est à vous que je le demande. Elle fit tinter sa bouteille contre
celle de Jonah.


— Vous
êtes son ami, vous savez sûrement ce genre de choses.


Il
se cala contre le dossier et croisa les bras sur son torse imposant, et elle
comprit qu'elle n'obtiendrait rien de lui, Tant pis. Elle avait essayé. C'était
le genre d'hommes qui parlaient le moins possible et elle était bien trop
curieuse.


De
toute façon, Sophie était capable de tirer ses propres conclusions. Son
quotient émotionnel dépassait de loin la moyenne et ce qui venait de se jouer
chez Mia était d'une intensité hors norme. Elle en connaissait deux qui
allaient plonger de plusieurs falaises cette nuit.


— C'était
comment au Coyote Lounge ? demanda Jonah,


— Il
change de sujet et prouve qu'il a une mémoire d'éléphant en une seule phrase,
plaisanta Sophie. Très impressionnant.


Il
prit une gorgée de sa Budweiser.


— C'était
super. Merci de demander. On a eu un public génial.


— On?


— Mon
groupe et moi. J'ai un batteur et un guitariste qui m'accompagnent parfois.


— Parfois
seulement ?


— Parfois
je chante seule avec ma guitare. Ça dépend du cadre, si c'est intime ou pas.


Il
hocha la tête et elle se demanda s'il lui faisait simplement la conversation ou
si ce qu'elle disait l'intéressait vraiment.


— Vous
voyagez beaucoup ou vous restez plutôt dans le coin ?


— Je
voyage un peu. Quand j'arrive à trouver le temps, vous savez ? Ma journée de
travail au Delphi Center est vraiment contraignante. Mais j'adore chanter, alors
ça vaut la peine de faire des efforts pour cumuler les deux. Peut-être qu'un
jour, ce ne sera plus nécessaire.


Elle
observa ses yeux pendant qu'elle lui parlait et elle avait le sentiment qu'il
['écoutait vraiment. Ça lui arrivait rarement, surtout avec un décolleté
pareil.


— Vous
aimez la musique ? demanda-t-elle.


— Honnêtement,
je n'y connais pas grand-chose.


— Vous
devriez venir m'écouter un soir. Vous me direz ce que vous en pensez.


Elle
s'apprêtait à lui dire qu'elle chantait le lendemain soir, mais un portable
vibra sous la table. Il s'en empara et vérifia l'écran.


— Merde,
lança-t-il avant de la regarder. Euh, désolé. II faut que je le prenne, une
seconde.


Il
se leva et partit vers la terrasse en parlant. Après quelques minutes, il
revint à l'intérieur, mais elle comprit à son expression que leur sortie était
terminée.


Elle
se leva et ramassa ses affaires.


— Le
travail, hein ?


— Désolé.


Il
l'aida à enfiler son manteau et il reçut des points pour sa galanterie, même
s'il devait partir précipitamment.


— Quelle
journée ! se plaignit-il. Ils ont besoin de moi au
poste.


— Je
dois rentrer de toute façon, j'ai une grosse journée demain.


En
fait, le soir, mais qui est-ce que cela intéressait de toute façon ? Il n'était
déjà plus avec elle, il consultait sa montre.


— Merci
pour la bière.


Elle
se dirigea vers la porte et il lui emboîta le pas, ne la touchant pas vraiment,
mais pas trop loin d'elle non plus.


Il
la contourna pour ouvrir la porte. Un mur de froid les frappa.


— Brrr,
lâcha-t-elle en grelottant.


Jonah
ferma sa veste. Elle était en cuir comme celle de Rie, mais marron. Ils
avancèrent vers son SUV.


— J'ai
oublié de vous demander ce que vous faisiez chez Mia, tout à l'heure,
lança-t-il.


— J'ai
déposé quelque chose que je lui avais emprunté. Pourquoi ?


— Vous
vous souvenez de ce que je vous ai dit ? Une Audi
noire sortit du parking et elle se figea, la suivant du regard.


— Sophie
?


— Quoi
?


— Qu'est-ce
qui ne va pas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


— Rien.
J'ai juste...


Sur
l'arrière, elle avait reconnu l'autocollant qu'elle avait déjà vu sur une Audi
noire à Houston le week-end précédent. C'était une des dernières voitures qui
restaient encore sur le parking après sa représentation.


— Qu'est-ce
que c'était ? insista Jonah en regardant par-dessus
son épaule.


— Rien.
C'est juste... rien. Qu'est-ce que vous étiez en train de dire ?


— Est-ce
que vous vous souvenez que je vous ai conseillé de rester loin de chez Mia ?
C'est toujours d'actualité. Tant qu'on n'a arrêté personne.


— Et
quand pensez-vous que ça se fera ? demanda-t-elle en s arrêtant à côté de son
véhicule.


— Bientôt,
j'espère.


— Ça
veut dire quoi, exactement ? Je ne parle pas le langage des policiers.


— Ça
veut dire que je vous avertirai. Jusque-là, soyez prudente.


Il
lui prit les clés des mains pour lui ouvrir la portière.


— Et
prudente, ça signifie... ?


— Utilisez
votre cerveau, Sophie. N'allez ni chez Mia, ni chez Rie. Jusqu'à ce que tout
soit terminé, ne vous approchez pas d'elle.







 


Chapitre 23


 


Mia
regarda par la fenêtre de la voiture de Rie, luttant pour contrôler ses
émotions, alors qu'ils traversaient la ville. Elle ressassait en continu ses
mots, leur dispute, le fait que malgré sa volonté cet homme l'emmenait quand
même chez lui.


La
réalité n'avait rien à voir avec l'imaginaire.


Dans
ses rêves, ils sortaient ensemble pour un long dîner romantique. Après le café,
ou peut-être un verre dans un bar, il la gratifiait d'un de ses regards sombres
et charmeurs, suggérant qu'ils aillent chez lui. Et la seconde où ils
franchissaient la porte, il se jetait sur elle pour lui arracher ses vêtements.


Mais
il n'avait pas ouvert la bouche depuis leur échange mouvementé dans le couloir.
Et l'hostilité dans l'habitacle de son pick-up était si palpable qu'elle
n'imaginait pas qu'il la toucherait et encore moins, l'emporterait dans son
lit. Les regards sombres étaient bien là, mais plus furieux que charmeurs et
elle avait l'impression nette que le désir qu'il avait pu éprouver pour elle à
une époque était enterré sous plusieurs couches de colère.


Il
avait explosé, perdu son sang-froid, et devant des gens en plus, ce qu'il
devait détester et expliquait au moins en partie l'animosité qui se dégageait
de lui. Elle ne connaissait pas grand-chose sur Rie, bien moins que ce qu'elle
aurait voulu, vu ce qu'elle ressentait pour lui, mais elle savait que c'était
quelqu'un de discret et secret. II n'affichait pas ouvertement ses émotions, et
pourtant, ce soir, elles avaient jailli devant trois personnes.


Tu ne crois pas que ça va me flinguer, Mia ?
Que ça va démolir ma putain de vie ?


Elle
n'avait pas fini de réfléchir à ce que cela pouvait signifier. Et elle
repensait aussi aux paroles sans ambiguïtés. Une vraie enfant gâtée. Non seulement il pensait qu'elle
n'était pas reconnaissante de ce que Rey, Jonah et Ric avaient fait pour elle,
mais il avait également l'impression qu'elle se fichait du geste de Frank, un
homme qui avait sacrifié sa vie pour la sauver. Cela la blessait profondément
que Ric la croie aussi froide et insensible.


Le
téléphone de Mia sonna dans le fond de son sac, alors que Ric tournait dans une
allée, Elle vérifia le numéro et coupa la sonnerie, Ensuite, elle fut étonnée
de voir Ric baisser sa vitre pour taper un code. Après avoir franchi un
portail, il contourna un immeuble à quatre étages, derrière un petit jardin. Il
se gara et s'empara du manteau et du sac de Mia sur la plage arrière.


—
Je peux Les porter seule.


Il
lui adressa un regard méchant et passa la bandoulière sur son épaule avant de
claquer la porte.


Mia
sortit à son tour du véhicule, avec seulement son sac à main. Il la conduisit
jusqu'à une porte en verre, composa un autre code. Ils pénétrèrent dans un hall
bien chauffé avec du carrelage sur le sol. Il avança devant et appuya sur le
bouton de l'ascenseur.


Elle
ne s'était vraiment pas représenté cela. Une fois dans
la cabine, elle s'examina dans le miroir, alors qu'ils montaient vers le
troisième étage.


— C'est
joli, complimenta-t-elle. Ça fait longtemps que tu habites ici ?


— Deux
ans.


— C'est
bien gardé.


Il
regarda son reflet dans les portes juste avant qu'elles s'ouvrent.


— Mon
ancien quartier devenait assez malfamé. Je n'aimais pas qu'Ava vienne m'y
rendre visite, alors j'ai déménagé.


Il
la précéda dans un couloir au plancher recouvert de moquette. Mia sentit une
vague de nervosité la submerger alors qu'il poussait la porte. Il alluma et
l'invita à entrer.


— Ça
sent le propre, remarqua-t-elle.


— Tu
t'attendais à voir des chaussettes sales traîner un peu partout ?


— Non,
c'est juste...


Elle
contempla les dalles brillantes de la cheminée, le salon à peine meublé, avec
une table basse en verre et un canapé en cuir noir très masculin, la moquette
beige creusée des marques de l'aspirateur.


— Je
ne savais pas que tu étais si soigneux. Cet endroit est plus rangé que chez
moi.


— La
femme de ménage est passée cette semaine. Je n'ai pas encore eu le temps de
mettre le bazar.


Ric posa
les affaires dans l'entrée à côté de la porte. Mia fit de même avec son sac à
main et balaya les lieux du regard. Vers la gauche, elle vit un long couloir
plongé dans l'obscurité qui menait sûrement à la chambre à coucher et, à
l'autre bout du salon, une cuisine pas éclairée non plus. Deux tabourets de bar
en bois sous le comptoir qui séparait le salon de la cuisine.


Elle
prit conscience du silence. Ric l'observait, toujours aussi indéchiffrable et
belliqueux. L'appréhension fit place chez elle à l'agacement.


— Ne
me regarde pas ainsi.


— Comment
?


— C'est
toi qui as insisté pour que je vienne. J'aurais très bien pu rester dans un
motel.


Ou chez Scott. Mais elle
savait qu'elle ferait mieux de ne pas ajouter cela si elle voulait éviter qu'il
n'explose encore une fois.


Son
portable vibra, lui épargnant une réponse. Il la fixait tout en sortant son
téléphone de sa poche.


— Santos,
lança-t-il après avoir décroché sans la quitter des yeux.


Il
posa ses clés sur le guéridon de l'entrée.


— Oui,
dit-il en se tournant vers Mia. Il faut que je prenne l'appel.


Il
hésita et quelque chose passa sur son visage : le doute, l'inquiétude
? <


— Si
tu as faim, je peux nous commander une pizza ou ce que tu voudras.


C'était
sa façon de réagir à son commentaire sur le motel.


— Ça
va. J'ai grignoté au labo, rétorqua-t-elle en hochant la tête vers son
portable. Vas-y, prends ton appel.


Il
s'avança dans le salon et alluma une lampe.


Mia
observa à présent chaque détail. Sur le guéridon de l'entrée, s'empilait du
courrier pas encore ouvert. Plusieurs prospectus gisaient sur le sol, sûrement
glissés sous la porte. Mia les ramassa. Des coupons de pizza, une notice d'une
compagnie de dératisation. Elle posa le tout sous la pile d'enveloppes.


Ric était
à présent appuyé contre le comptoir. Il avait remonté ses manches. Il parlait
tout bas. Dans la lumière jaune de la lampe, ses traits étaient anguleux et
elle voyait la tension sur son visage. Qui était au bout du fil ? Son frère ?
Jonah ? Elle ne savait pas tout ce qui s'était passé aujourd'hui, mais
apparemment l'enquête piétinait. Elle se doutait que les foudres de la
hiérarchie retomberaient sur Ric et Jonah si l'affaire n'aboutissait pas, ce
qui semblait très probable. Les résultats ADN de l'après-midi pourraient bien
être le coup de grâce.


Mia
ramassa son manteau. Elle se sentait nerveuse, agitée. Elle aurait bien voulu
ranger ou faire la cuisine, mais c'était impossible ici. Pour sa première
visite chez Rie, elle n'allait tout de même pas se prendre pour sa mère.


Eue se força à bouger et à
explorer. La première porte sur la droite donnait sur la salle de bains, où
elle repéra une brosse à dents rose dans le verre sur l'évier. Elle ouvrit la
porte de l'autre côté du couloir et alluma la lumière. Les posters de pop stars
sur les murs lui confirmèrent qui était sa propriétaire. Un couvre-lit
turquoise égayait la chambre. À côté,
le bureau avait été transformé
en coiffeuse. Mia parcourut des yeux la rangée de rouge à lèvres et de vernis à
ongles. Elle éteignit et referma
en sortant.


La
chambre principale ressemblait bien plus à Rie. Lit King-size, couvre-lit noir,
commode surmontée de vêtements, de déodorants et d'une boîte de munitions. Dans
un coin se trouvaient une photo encadrée de Ric et une ravissante jeune fille
dans une tenue de football. Il passait le bras autour de ses épaules et tous
les deux souriaient à l'objectif. La fillette avait une peau lisse, légèrement
tannée, de longs cils noirs et elle ressemblait tant à son père que le cœur de
Mia se serra. Elle se concentra sur Rie, qui semblait plus détendu et heureux
qu'elle ne l'avait jamais vu. Comme il l'aime, se dit-elle, frappée d'une
pointe d'envie.


Elle
se détourna du cliché pour inspecter le reste de la pièce. Dans un coin
s'étendait un banc pour soulever des poids. Elle s'avança et passa la main sur
le métal froid. Elle se l'imagina allongé, les muscles
bandés. La nuit qu'ils avaient passée ensemble s'afficha devant ses yeux et
elle frémit.


Que
ressentait-il ?


... ça va démolir ma putain de vie ?


Si
quelque chose lui arrivait, cela allait détruire la vie de Rie. Il l'avait dit.
Mais parlait-il en policier - s'il ne parvenait pas à la protéger, ce serait un
échec professionnel ? Ou en tant qu'homme - si elle était blessée ou pire, il
ne pourrait plus jamais être heureux ?


Elle
avait tellement peu de repères avec lui. Mais il lui restait son instinct. Et
son instinct lui soufflait que cet homme n'allait pas
correspondre du tout à ce qu'elle avait imaginé de l'amour. Cet homme n'allait
pas lui offrir des fleurs, du vin et de belles paroles. C'était un policier et
son attitude sévère, affûtée affectait tout ce qu'il faisait. Il ne parlait pas
beaucoup et les mots qu'il utilisait n'étaient pas toujours très beaux. Et ce
qu'il y avait de certain, c'était qu'il n'affichait pas facilement ses
sentiments.


Mais
elle L'aimait quand même. Et elle pensait que peut-être, lui aussi était
amoureux d'elle. Son hostilité venait sans doute du fait qu'il ne savait pas quoi
faire de ses sentiments et pas du fait qu'il n'en avait pas à son égard.


Mia
prit une profonde inspiration et rassembla son courage. Avant de pouvoir
changer d'avis, elle s'enferma dans sa salle de bains et se déshabilla. Elle
plia ses vêtements soigneusement pour les poser sur le rebord du lavabo. Elle
ouvrit le robinet et, une fois l'eau brûlante, elle entra dans la douche. Elle
pencha la tête en arrière, laissant le jet emporter avec lui ses doutes et ses
peurs. Elle ne savait peut-être pas ce qu'il voulait, mais au moins, elle
savait ce qu'elle voulait elle et elle allait tout faire pour l'obtenir.


 


Ric fit
l'inventaire de ce qu'il avait dans le réfrigérateur, alors que son frère
l'informait des derniers développements de l'affaire. En un mot comme en cent,
c'était mort. L'avocat de Lane hurlait à la chasse aux sorcières et menaçait de
porter plainte. La seule bonne nouvelle était que la presse n'avait pas encore
eu vent de l'histoire, mais que cela n'allait pas durer, même si les deux côtés
avaient intérêt à ne pas ébruiter l'affaire. Tout le monde dans l'unité
spéciale essayait de sauver sa peau et Ric et Jonah devenaient les boucs
émissaires idéaux du fiasco de l'après-midi.


— Qu'est-ce
que tu vas faire ? demanda son frère à Rie.


— Je
vais continuer à enquêter, comme toujours.


— Ce
n'est pas comme toujours. Ça n'a rien à voir avec tes autres affaires.


— Ouais,
sans blague,


Ric s'écroula
dans son canapé et décapsula une bouteille.


— Mais
qu'est-ce que tu veux que je fasse ? Je ne peux pas fabriquer des preuves
contre ce mec. Je vais devoir continuer à creuser.


Il
leva la bière vers ses lèvres, mais s'interrompit. Les tuyaux résonnèrent dans
le fond de son appartement et il imagina Mia dans sa baignoire.


— Tu
sais, on devrait peut-être regarder ailleurs, affirma Rey. Jessup n'a pas
complètement tort.


— Comment
ça ?


— On
se trompe peut-être de suspect.


Ric engloutit
sa bière. Son frère avait raison. L'intuition de policier dont
s'enorgueillissait Ric lui répétait que Lane était leur homme, mais les preuves
physiques ne mentaient pas. Pourtant, il passait peut-être juste à côté d'un
détail. Ric se dit qu'il lui restait un jour pour sauver l'affaire, sinon sa
réputation d'inspecteur de la criminelle était détruite.


— Donne-moi
encore vingt-quatre heures.


— Qu'est-ce
qui se passera dans vingt-quatre heures ? Ric n'en savait rien, mais il avait
besoin d'encore un peu de temps.


— Il
me reste quelques pistes. Ne les laisse pas classer l'affaire, d'accord ?


— Comme
si c'était moi qui décidais. Je ne suis qu'un agent. Si tu veux un service,
adresse-toi à Singh, mais j'ai entendu dire que tu avais grillé tes chances
avec elle dès le premier jour.


— Elle
ne m'aime toujours pas ?


— Elle
pense que tu es un danger public. Et surtout, elle a des visées politiques et
elle veut se couvrir. À vrai dire, ça ne m'étonnerait pas que, d'ici demain
matin, toi et ton coéquipier soyez dégagés de l'unité spéciale.


— Essaie
de gagner du temps. Il me faut encore un jour.


— Quelles
sont tes pistes ? Ce n'est pas le moment de jouer les cachottiers.


Mia
apparut dans le couloir et elle s'accroupit à côté de son sac. Ses cheveux
pendaient en boucles désordonnées et mouillées sur ses épaules. Elle cherchait
manifestement quelque chose. Elle avait les pieds nus, Les jambes aussi, Et
elle portait un haut de jogging à capuche qu'il connaissait bien,


— Ric
? appela Rey.


— Quoi
?


— Quelles
sont tes pistes ?


— Mia
travaille dessus, improvisa-t-il, la regardant fouiller dans ses affaires. J'en
saurai plus demain.


— Il
faut que tu sois lucide. C'est l'adjoint du gouverneur. Soit on a quelque
chose, soit on la ferme. Et si on ne le fait pas vite, des têtes vont tomber. À
commencer par la tienne,


Mia
enroula ses cheveux dans une pince et traversa le salon vers la cuisine. Il
attira son attention en brandissant une bière pour elle. Elle s'arrêta pour le
regarder.


— Rie,
tu m'écoutes ?


La
voix de Rey s'échappait du combiné.


— Non.


Elle
avança et se planta juste devant Rie, chaude, mouillée et parfumée. Ric sentit
le sang lui monter à la tête. Elle prit la bière et le regarda en la portant à
ses lèvres.


— A
plus tard, frérot.


Il
raccrocha et jeta le portable sur le canapé. Pendant quelques secondes, ils se
dévisagèrent. On aurait dit qu'elle évaluait son adversaire.


— Tu
as pris un bain ?


— Une
douche.


Elle
se pencha pour poser la bouteille et le sweat-shirt de Ric remonta le long de
ses jambes.


Cette
attirance puissante et douloureuse contre laquelle il avait lutté toute la
semaine rejaillit et tout ce qu'il avait en tête, c'était de la posséder. Il
voulait la renverser sur le sol et entrer en elle. Et ensuite il l'emporterait
dans son lit et recommencerait. Et encore une fois, jusqu'à ce qu'il arrive
enfin à assouvir sa faim.


Il
entoura de ses mains ses deux cuisses nues et l'approcha de lui, regardant son
visage pour voir si elle allait résister, Elle n'en fit rien et il remonta les
mains, envoûté par la douceur et la rondeur de ce qu'il trouva. Il posa son
front contre le ventre de Mia et jura.


— Ça
ne va pas ? s'enquit-elle.


Il
la prit par les hanches et serra. Bon sang, elle lui avait manqué. Il
l'embrassa à travers le sweat-shirt. Ensuite il glissa les doigts dans ses
cheveux et ressentit des secousses dans ton son corps. Il leva de nouveau les
yeux. Son regard le transperçait toujours.


Un
petit couteau tourna dans son cœur. Il ne voulait pas lui faire du mal. De
toute sa vie, il n'avait jamais été aussi déterminé à ne pas blesser quelqu'un,
mais il ne pouvait plus faire marche arrière. Il ne pouvait pas lui tourner le
dos à présent. Il avait essayé de se montrer froid et distant, mais ça n'avait
pas marché. Il brûlait pour elle plus que jamais. Et maintenant qu'il savait
comme eDe était chaude et docile, c'était encore pire
qu'avant.


— Que
se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— C'est
juste... ça.


Sa
peau était brûlante sous ses doigts et il n'avait plus qu'un but, la
satisfaire. Il enveloppa de ses mains ses seins ronds et accueillants et
regarda ses yeux s'enflammer.


— Tu
n'as pas idée combien je voulais te toucher.


— D'accord.
Tu peux me montrer.


 


Il
ta dévorait du regard tout en descendant la fermeture Éclair de sa veste. Il
l'attira contre lui. Sa barbe naissante se frotta contre sa poitrine et une
vague de désir l'emporta. Elle retint la tête de Ric serrée sur elle et laissa
échapper un soupir quand il l'installa sur ses genoux. Il lui retira son
jogging et elle se trouva entièrement nue sur les cuisses de Rie, alors que lui
était encore habillé de la tête aux pieds.


— Retire
ça, ordonna-t-elle en tirant sur sa ceinture. Il la bascula en arrière sur le
cuir froid et se leva. Elle sourit en le voyant se dépêcher d'ouvrir sa
ceinture. Quelques secondes plus tard, elle atterrit sur la table basse avec
son pistolet et son badge. Il se baissa sur elle, mais jura et ôta de sa poche
une paire de menottes.


— Tu
es pressé ? demanda-t-elle en riant.


Il
planta son genou en les siens et se pencha pour l'embrasser, lui caressant les
bras. Sa bouche quitta ses lèvres pour partir explorer son menton, son cou, sa
poitrine, mais passant à côté de ses seins. Elle comprit où il se dirigeait.


— Rie,
attends ! s'exclama-t-elle en se redressant.


— Non.


Il
continua à descendre sous son nombril et elle se tortilla sous lui, mais il la
maintint fermement par la taille. Il la savourait avec tant de passion qu'elle
finit par voir des étoiles, le monde entier se réduisant à un tout petit point
de délice. Elle devait protester, elle ne souhaitait pas être seule à éprouver
toutes ces sensations grisantes. Elle prit sa tête dans ses mains et le força à
remonter.


— S'il
te plaît, lâcha-t-elle, haletante. S'il te plaît, viens ici.


Il
remonta, léchant tout son corps avec fougue, et elle le voulait tellement en
elle, qu'elle en aurait pleuré. Elle sentit sa chaleur à travers ses habits et
commença à défaire les boutons de sa chemise. Il s'assit pour l'aider et jeta
la chemise à terre. Elle passa les mains sous son tee-shirt, se délectant de la
fermeté de ses muscles. Sa peau était enfiévrée et douloureusement familière.
Il se débarrassa de son tee-shirt et revint sur elle. Elle l'accueillit sans se
faire prier.


Tu m'as tellement manqué, voulait-elle
crier, mais elle se contenta de le caresser, ravie du contact de ses formes
fermes. Elle pressa ses hanches contre lui et comprit qu'elle aussi lui avait
manqué, même s'il ne le disait pas avec des mots, mais avec ses longs baisers
affamés. Avec ses grognements animaux. Avec l'urgence qu'il mettait dans tous
ses gestes, comme s'il ne pourrait jamais avoir assez d'elle.


Il
se releva légèrement pour la regarder et elle posa ses mains sur sa barbe de
quelques jours.


— Quoi
? demanda-t-elle.


Il
retira ses chaussures et le reste de ses vêtements suivit. Elle l'observait,
son pouls tambourinant d'enthousiasme. Il ne la quittait pas du regard, lui
embrasant la peau. Finalement, il s'agenouilla de nouveau entre ses jambes pour
embrasser ses seins, son cou, son visage et elle le sentit plus insistant. Son
souffle était chaud sur le lobe de son oreille.


— Ça
va ? demanda-t-il.


Elle
dirigea la bouche de Ric vers la sienne pour la goûter encore. Il s'allongea
sur elle et elle s'ouvrit à lui.


— Mia
?


Il
la regarda, elle fit oui de la tête. D'un geste brusque et doux à la fois, il
la pénétra. Il ferma les yeux et poussa un profond gémissement. Il se retira et
recommença. Elle le serra le plus fort possible et ses yeux se remplirent de
larmes, parce que, enfin, elle était aussi proche de lui qu'elle le voulait. U
se mouvait en eue, avec force et contrôle, imposant un rythme parfait, comme
s'il la connaissait par cœur. Son cou se raidit. Elle attira sa tête vers elle
pour l'embrasser sauvagement. Elle l'enserrait, l'agrippait, luttant pour
garder le contrôle, alors qu'il l'entraînait vers un endroit où il n'existait
rien d'autre qu'eux deux. Dans un flash d'extase, elle sut qu'elle n'avait plus
besoin de se retenir et elle se jeta dans un torrent de plaisir.


Elle
resta plusieurs minutes allongée sous lui, son pouls martelant contre son
oreille. Ric se souleva sur un coude et la contempla. Son front était trempé de
sueur. Elle voulait se redresser pour toucher son visage, mais elle n'arrivait
pas à bouger, Ses yeux sur elle étaient sérieux et ils semblaient lui demander
quelque chose, mais elle ignorait quoi. Soudain, elle comprit.


— Je
prends la pilule, rassura-t-elle,


— Je
sais.


Il
la tourna sur le côté. Sa peau avait collé au cuir et elle pivota dans un bruit
de pansement qu'on enlève. Il se glissa entre elle et le dossier, épousant les
formes de son corps. Sa main se posa sur ses seins.


Elle
ferma les yeux, comblée, alors qu'il taquinait ses tétons. Ensuite, il
descendit vers son ventre et s'installa sur sa hanche.


— J'adore
ça, affirma-t-il en passant les doigts sur la courbe généreuse.


Il
parlait de ses hanches immenses, là ? Elle tourna pour le regarder par-dessus
son épaule.


— Ah oui ?


Il
poussa un grognement d'approbation en l'agrippant à pleine main.


— Oui,
chaque millimètre carré.


Elle
rougit de plus belle et posa la joue sur son biceps, essayant de trouver une
réplique. En fait, j'ai passé
la plus grande partie de ma vie à essayer de me débarrasser de tous ces
millimètres carrés superflus. Mais elle n'allait pas rester
allongée contre son corps parfaitement sculpté et commencer à énumérer ses
défauts à elle.


Elle
ferma les yeux et se laissa sombrer, ne pensant plus qu'au ravissement qui se
répandait en elle. Les minutes passèrent, alors qu'il la caressait
paresseusement. Des pas résonnèrent dans le couloir au-dessus d'eux. Un chien
dehors. Le grondement d'un moteur de Harley qui sortait du parking. Elle avait
déjà oublié ce que ça faisait de vivre avec des gens au-dessus et en dessous,


Il
déposa derrière son oreille un petit baiser, si tendre qu'elle fondit.


— Mia?


— Hmm
? lâcha-t-elle, retenant sa respiration pour se
préparer à ce qu'il allait dire.


— Je
meurs de faim.


Elle
se tourna pour le regarder alors qu'il se levait du canapé pour aller dans sa
chambre. Quand il revint, vêtu d'un jean, elle enfilait le haut de jogging. II
était tout doux contre sa peau encore sensible. Elle s'arrêta dans la salle de
bains pour se rafraîchir avant de continuer vers la cuisine.


— Tu
veux manger quelque chose ?


Il
fouillait déjà dans le réfrigérateur et elle mit un moment à s'habituer à la
lumière. Dans son jean et avec sa barbe naissante, il était incroyablement
sexy. Elle n'en revenait pas qu'il la trouve attirante - assez attirante pour lui
faire l'amour avec une telle férocité.


Bien
sûr, il faisait peut-être l'amour à toutes les femmes comme ça. Cette idée la
contraria.


Il
alluma un brûleur et fit fondre un peu de beurre sur une poêle. Elle examina
les ingrédients qu'il avait sortis sur le comptoir.


■—
Du fromage frit ?


— Jambon,
fromage et jalapeno. Ça te dit ?


— Je
n'ai vraiment pas faim, merci.


Mais
elle avait soif. Elle ouvrit son réfrigérateur et en examina le contenu. La
bière et les épices dominaient l'espace. Par curiosité, elle jeta un œil dans
le congélateur. Pizza et plats surgelés.


— Ben
& Jerry ? s'étonna-t-elle.


Il
ne lui paraissait pas du tout le type à manger des glaces, mais surtout, elle
n'aurait jamais imaginé qu'il choisirait New York Super Fudge Chunk. Il
s'affairait sur son sandwich pendant que Mia sortait le pot. Derrière, elle en
vit un autre de Chunky Monkey. Elle se Hgea. Sa
bouche fut soudain très sèche.


— Comment
savais-tu ?


— J'ai
lu le rapport de police, répondit-il en haussant les épaules.


Elle
était sciée. Il avait acheté ses parfums préférés, sachant qu'elle finirait par
accepter de venir chez lui et chercherait un en-cas postcoïdal.
Elle ne savait pas s'il fallait être offensée par son arrogance ou touchée par
ses attentions. Elle opta pour la deuxième possibilité et ses yeux se
remplirent soudain de larmes.


Il
fronça les sourcils.


— Ne
me dis pas que la glace te fait pleurer.


Elle
lui tourna le dos et emporta les pots à l'autre bout de la cuisine pour ouvrir
les tiroirs. Elle trouva enfin les couverts dans le quatrième.


Il
s'approcha d'elle et lui passa le bras autour de la taille.


— Tu
vois ? chuchota-t-il contre sa nuque. Je ne suis pas
toujours un connard.


Il
lui prit le visage dans la main.


— J'ai
pété un câble, tout à l'heure.


Sa
main se posa sur son épaule, juste au-dessus des points de suture.


— J'espère
que je ne t'ai pas blessée.


Il
mit la glace de côté et attira Mia contre lui. Son cœur avait retrouvé son
rythme normal, il battait avec force à son oreille.


— J'ai
eu une sale journée, confia-t-il, le menton calé sur sa tête. Enfin, jusqu'à
tout à l'heure.


Elle
le serra plus fort dans ses bras.


— Je
peux faire quelque chose ?


Riant
doucement, il se dégagea et elle vit l'étincelle dans son regard.


— Euh,
oui.


Ses
joues prirent une teinte écarlate. Elle se tourna vers la glace, ouvrant le
couvercle pour y enfoncer sa cuillère. Quelqu'un avait déjà pris une bouchée.


— On
dirait que tu as des souris dans ton frigo, dit-elle en léchant le chocolat.


Il
éteignit la plaque, puis s'appuya sur le comptoir et mordit dans son sandwich,
ne prenant pas la peine de sortir une assiette.


— Raconte-moi
ta sale journée, proposa-t-elle en enfournant une autre cuillerée.


Plus
que la glace, elle savourait la présence de Rie. Elle n'avait jamais connu ce
genre d'échange avec un homme et cela lui faisait du bien.


— L'enquête
est une catastrophe. Notre mandat de perquisition n'a rien donné, même pas des
empreintes, hormis celles de Lane, de sa famille et de ses employés.


— Ça
veut dire que tu le retires de la liste des suspects ?


— Moi
non, mais tous les autres oui.


Il
se tourna pour sortir une bière du réfrigérateur et la décapsula à main nue.


— Enfin,
tous ceux qui tiennent à leur peau. Il but une gorgée.


Elle
ressentit une décharge de désir en le voyant se déhancher dans son jean délavé.
Cela lui semblait si naturel.


— Tu
devrais peut-être aussi penser à protéger ton travail.


— Ma
priorité, c'est l'affaire, dit-il, son regard s'assombrissant. Ça m'empêche de
dormir. Et je sais au fond de moi que je ne suis plus si loin. Ce n'est pas
possible. Je passe juste à côté de quelque chose.


Le
silence s'installa. Il termina son sandwich tandis qu'elle continuait à picorer
dans son pot de glace. Elle savait que Ric était un excellent inspecteur. Elle
l'avait vu en action à plus d'une reprise. S'il était persuadé de tenir une
piste, alors elle savait qu'il avait raison. Et elle admirait son courage de
poursuivre l'un des hommes politiques les plus influents de l'État de la même
façon qu'il le ferait pour un petit trafiquant de drogue qui aurait abattu un
rival. Il approfondissait chaque affaire, au nom de toutes les victimes,
qu'elles soient des prostituées, des gangsters ou des vieilles dames
respectables.


Mia
croqua dans un morceau de chocolat blanc, déterminée à ne plus trouver ce soir
de raisons pour être amoureuse de Rie.


— Il
y a autre chose.


Le
regard qu'il lui adressait la gêna. Il croisait les bras sur son torse, la
colère brillant de nouveau dans ses yeux.


— Qu'est-ce
que c'est ?


— Ça
me ronge depuis une semaine. Tous les jours. Il s'approcha d'elle, posant les
mains sur ses hanches.


L'angoisse
l'envahit.


— C'est
à propos de Black.


— Comment
ça ?


— Ton
ami. Black.


Il
se passa une main dans la nuque et baissa les yeux.


— Je
suis tellement jaloux de ce type que je... Il leva la tête et fronça les
sourcils.


— Pourquoi
tu souris ?


Elle
lécha la glace sur sa cuillère et secoua la tête.


— Tellement
masculin comme réaction. Il m'emmène au travail. Je ne suis pas dans sa cuisine
à moitié nue, à manger de la glace à onze heures du soir.


Il
la fixait, la mâchoire crispée.


— Pourquoi
est-ce qu'il t'a appelée ? Tout à l'heure dans la voiture, tu n'as pas répondu,
mais c'était lui, n'est-ce pas ?


— Oui.


Il
ne la quittait pas des yeux.


— Ce
n'était pas pour me donner un rancard si c'est ce qui t'inquiète. Bon sang !


Manifestement,
c'est exactement ce qu'il avait eu en tête. Mia prit une profonde inspiration,
s'armant de patience. Cela venait sûrement de son expérience avec son ex-femme.
Il faudrait qu'il surmonte ses démons.


— Il
me file un coup de main en m'accompagnant au travail. Il m'a prêté une arme et
m'apprend à tirer.


Ric lui
retira le pot de glace des mains pour le poser sur le comptoir.


— Tu
peux me demander tout ça à moi. Pas à lui. Il s'avança
et la prit par la taille.


— D'accord,
dit-elle en penchant la tête sur le côté. Dans ce cas, j'ai besoin de quelque
chose.


Il
attendit qu'elle développe.


— Il
doit m'emmener demain voir des voitures d'occasion, J'ai enfin reçu mon chèque
de l'assurance.


— Je
peux t'aider à choisir.


Son
regard descendit jusqu'à sa bouche et elle doutait qu'il fût en train de penser
à des voitures.


Elle
lécha la goutte de glace qu'elle sentait sur sa lèvre et elle vit clairement
qu'acheter une voiture était la dernière de ses préoccupations.


— Je
n'ai pas besoin que tu m'aides à choisir. J'ai besoin que tu m'accompagnes chez
le concessionnaire.


Soudain
ses mains se resserrèrent sur sa taille. Il la souleva sur le comptoir et elle
haleta en sentant le carrelage froid sur ses fesses nues.


— Je
peux le faire, assura-t-il en glissant les mains sous sa veste, avant de
recommencer à l'embrasser.


Elle
ferma les yeux et s'abandonna à ses caresses sur ses cuisses, à la chaleur de
ses baisers. Il lui écarta les jambes et l'avança, la faisant presque tomber du
bar, mais il la retenait fermement.


— Rie?


Elle
se recula pour le regarder. Ses épaules se tendirent et elle comprit qu'il
s'attendait à ce qu'elle se lance dans une discussion qu'il n'avait pas envie
d'aborder maintenant.


— Est-ce
que tu penses qu'il serait possible qu'un jour...


Elle
étirait la question à dessein pour le titiller.


— Est-ce
qu'il y aurait l'infime possibilité que toi et moi, un jour, on puisse faire ça
dans un lit ?


Le
soulagement se lut sur son visage. Il sourit.


— Je
peux faire ça, pas de problème.







 


Chapitre 24


 


Le
lit de Ric s'avéra un endroit très très confortable
et il la laissa là le lendemain matin, avec un petit baiser et la promesse
qu'il reviendrait vers l'heure du déjeuner pour l'emmener chez le
concessionnaire auto. Quand il arriva, c'était plutôt le début de l'après-midi.
À en croire son expression, il avait passé une matinée éprouvante. Mais plutôt
que de la déposer pour retourner travailler, il insista pour rester avec elle
pendant qu'elle négociait. Il joua les petits amis sceptiques, ce qui lui valut
une réduction conséquente de la part de l'homme au costume-cravate qui essayait
de lui soutirer le plus d'argent possible.


Maintenant
Mia roulait au volant de sa nouvelle Jeep, enfin, nouvelle pour elle. Elle se
gara sur le parking aussi près qu'elle le pouvait de l'entrée du labo. Hormis
le fait qu'elle était bleu roi plutôt que blanche, la Jeep qu'elle avait
choisie rappelait beaucoup celle qu'on lui avait volée, et elle lui coûta tout
l'argent de l'assurance et même un peu plus. Pourtant elle était aux anges
d'avoir retrouvé un moyen de transport et ne pouvait effacer le sourire de son
visage. Même la bruine glaciale qui l'obligea à se précipiter vers la porte du
Delphi Center n'affecta pas sa bonne humeur. Elle passa sa carte magnétique
dans la fente pour pénétrer dans le bâtiment et resta un instant dans le hall,
grelottante et dégoulinante.


Ralph,
de l'autre côté de la réception, lui adressa un regard désapprobateur.


— Bonjour!


Elle
salua le garde, dont la présence ainsi que les innombrables mesures de sécurité
du centre lui avaient permis de convaincre Ric de la
laisser venir passer l'après-midi ici plutôt que chez lui.


— Quel
temps ! Lança-t-elle gaiement, même si Ralph n'était pas très causant.


Elle
passa la main dans ses cheveux humides et tenta un nouveau sourire.


— J'ai
vu la voiture de Kelsey Quinn dehors. Elle est en bas ? Vous le savez ?


Un
hochement de tête silencieux envoya Mia vers le département de sa collègue
avant de se rendre dans son labo. Elle avait bien l'intention de passer
l'après-midi à avancer dans l'analyse des pièces à conviction qui s'étaient
accumulées pendant la semaine.


Elle
trouva Kelsey devant une table en acier inoxydable, penchée sur des os
carbonisés.


— Incendie
?


— Qu'est-ce
que tu fais ici ? demanda Kelsey, intriguée. À ce que j'avais compris, tu étais
dans une sorte de résidence surveillée.


— Qui
t'a dit ça ? s'enquit Mia en
riant.


— On
ne parle que de toi depuis quelques jours. Kelsey posa ses forceps et prit une
canette de soda light en s'appuyant sur le comptoir derrière elle.


— Alors,
qu'est-ce qui t'amène ? Non pas que je ne sois pas ravie de ta présence. J'ai
justement une dent à t'envoyer pour que tu l'analyses.


Elle
hocha la tête en direction des restes noircis.


— On
a besoin d'une identification positive pour cette victime.


— Homicide
?


— Sans
doute, si on considère la perforation causée par une balle sur la tempe. En
général, on ne met pas le feu à sa maison avant de se tirer une balle dans la
tête.


Elle
semblait prête à prendre une pause, installée ainsi contre le comptoir.


— Alors,
quoi de neuf ?


— Je
voulais te remercier pour l'identification de la jeune fille retrouvée dans le
lac Buchanan. Sans toi, elle serait oubliée pour toujours.


Modeste,
Kelsey haussa les épaules. Elle avait à cœur de faire au mieux dans l'intérêt
des familles.


— J'ai
fait quelques recherches. Plusieurs familles de personnes portées disparues
n'avaient pas envoyé d'échantillons d'ADN pour permettre l'identification.
L'une d'elles était la bonne.


— Elle
était aussi jeune que tu le pensais ?


— Vingt-deux
ans, répondit Kelsey, de la tristesse dans la voix. Elle travaillait comme
escort depuis quelques mois seulement quand sa mère a perdu sa trace. Mark a
utilisé de l'ADN mitochondrial pour l'identifier.


L'avantage
de l'ADN mitochondrial est qu'il apparaît en abondance dans une cellule, ce qui
signifie que l'on peut en obtenir plus que de l'ADN nucléaire. On le trouve
dans les os et les cheveux, et Kelsey y avait souvent recours pour analyser des
restes exempts de tissus mous. Contrairement à l'ADN nucléaire, l'ADN
mitochondrial est hérité uniquement par la mère. Il se transmet à l'identique
dans la lignée maternelle, si bien que les fils et les filles ont le même ADN
mitochondrial que leur mère, leur grand-mère, leur arrière-grand-mère, et ainsi
de suite. Dans les affaires de personnes portées disparues, les femmes sont
souvent sollicitées pour fournir des échantillons d'ADN qui permettront
l'identification.


— Tu
as déployé des efforts incroyables, oui, corrigea Mia. Tu n'avais pas à
t'investir autant.


— C'est
Mark qui a pratiquement tout fait. Je n'ai passé que quelques coups de
téléphone, j'ai recherché quelques échantillons.


— En
tout cas, merci. Et Ric te remercie aussi. Je sais que ça a beaucoup aidé leur
affaire.


— Comment
va Rie, au fait ? interrogea Kelsey, ses yeux
s'éclairant.


Elle
avait dû lire l'expression sur le visage de Mia, parce qu'elle affichait un
sourire entendu.


— Il
va bien. Très bien, même.


Elle
se sentait nerveuse. Peut-être qu'elle se montrait déraisonnablement optimiste.
Mais cette fois, ce n'était pas pareil et elle espérait vraiment qu'il n'allait
pas lui briser le cœur.


Mia
se dit qu'il était grand temps qu'elle parte si elle ne voulait pas répondre à
des questions indiscrètes,


— Bon,
voilà. Je suis juste passée pour te remercier, annonça-t-elle en consultant sa
montre. Je ferais mieux de m'y mettre avant que l'après-midi me file entre les
doigts.


— Ne
te fatigue pas trop.


— Toi
non plus.


Recommandations
en l'air des deux côtés, comme Mia s'ajoutait déjà du travail pour le reste de
la journée. Ce que venait d'expliquer Kelsey lui avait donné une idée et Mia ne
pourrait se concentrer sur rien d'autre tant qu'elle n'aurait pas vérifié.


Elle
tourna devant les ascenseurs, se dirigeant vers la salle des preuves, où une
employée était supposée être de service jusqu'à dix-sept heures. Elle se
renseigna sur les sacs d'ordures qui avaient été apportés plus tôt dans la
semaine. Le dégoût sur le visage de la femme suffit à Mia pour comprendre
qu'ils étaient toujours là, plus nauséabonds que jamais. Elle conduisit Mia
vers une chambre froide, remplie de sacs-poubelle. Même la température glaciale
n'empêcha pas les odeurs de la prendre à la gorge à la minute où elle ouvrit la
porte.


— II
est prévu qu'on les emporte jeudi prochain, affirma l'employée.


Elle
resta aussi loin de la porte qu'elle le put, alors que Mia mettait
courageusement le pied dans la pièce.


— Si
vous avez besoin de quelque chose là-dedans, vous feriez mieux de le chercher
tout de suite.


Mia
examina les étiquettes jusqu'à ce qu'elle trouve enfin les déchets que Ric et
Jonah avaient apportés. Ils avaient déjà récupéré tout ce dont ils avaient
besoin, environ une demi-douzaine d'objets que Mark avait analysés
sur-le-champ.


Il
fallut à Mia vingt minutes avant de trouver ce qu'elle cherchait. Ses cuisses
brûlaient à force de rester à genoux et la puanteur menaçait de l'assommer.
Elle s'empara d'un gobelet de café en carton et examina la marque de rouge à
lèvres ainsi que le nom inscrit au feutre noir,


— Allez,
Camille, voyons si vous pouvez me révéler ce que votre fils a fabriqué.


 


Ric maudissait
son coéquipier, alors qu'il passait à toute vitesse un nouveau feu orange.
Pourquoi ne décrochait-il pas ? Il attendit plusieurs sonneries avant de tomber
sur la messagerie et rappeler encore une fois.


Il
avait le pressentiment que ça allait se décanter. Ou
peut-être juste qu'il en avait trop envie. Quinze ans dans le métier et il
avait fini par atteindre ses limites en matière de stress, de déconvenues et
d'embrouilles politiques.


— Maçon.


— Tu
ne réponds jamais ? Bordel, je t'ai laissé deux messages. Qu'est-ce que tu as
trouvé au stand de tir ?


— Je
n'y suis pas encore allé.


— Je
croyais que tu avais rendez-vous à deux heures !


— J'ai
été retenu par un boulot pour Singh. Mais je suis en route maintenant. Je te
dirai. Tu as autre chose sur la douille ? demanda Jonah.


Rey
lui avait fourni d'autres bases de données et il lui avait promis de chercher
des correspondances.


Ric s'était
réveillé bien plus préoccupé par le mystérieux homme de main que par l'adjoint
du gouverneur. Cet individu représentait un danger immédiat pour Mia. Lane,
non. Mais après avoir passé toute la journée à vérifier et revérifier toutes
les pistes dont il disposait, Ric avait été contraint de changer de cible.


— Pas
de nouvelles de Rey pour l'instant. Il m'appellera. Je suis au lac Buchanan
pour faire un peu avancer les choses.


— Tu
retournes dans la maison ?


— Je
vais parler au type qui a posé la moquette, dit-il en repérant la pancarte
indiquant le bar où il devait retrouver Clayton Sands.
Je voudrais qu'il me dise à quoi ressemblait la moquette quand il l'a retirée.
Peut-être même qu'il pourra me la montrer.


— Appelle-moi
si ça marche.


— Insiste
bien auprès de ton pote, ordonna Rie. J'ai retourné nos dossiers dans tous les
sens et je ne trouve rien sur notre tireur.


Ils
raccrochèrent au moment où Ric entrait dans le parking du café. Il était noir
de pick-up et Ric espérait que Clayton Sands fût déjà
là. Et oui. Ric le reconnut immédiatement. Le seul gars de dix-neuf ans, seul à
une table, en train de jouer nerveusement avec la salière et le poivrier. Des
taches de peinture maculaient son tee-shirt et son jean. La femme de la
boutique de moquette lui avait dit que le week-end il travaillait au noir comme
peintre en bâtiment.


— Clayton
Sands ?


— C'est
moi.


Ric lui
présenta son badge avant de prendre place.


— J'ai
quelques questions à vous poser au sujet d'une mission qui vous a été confiée
il y a quelques semaines.


— Je
vous écoute.


La
nervosité de ses mains tranchait avec son attitude faussement détendue. Il
buvait un soda. S'il avait eu l'âge, Ric lui aurait offert une bière pour qu'il
se détende. Au lieu de cela, il se lança directement dans le vif du sujet, lui
donnant l'adresse ainsi que tous les détails dont il se souvenait.


— Oui,
je me rappelle, dit-il en bâtissant un appentis avec des sachets de sucre en
poudre. J'ai été payé une fois et demie à cause du jour férié. Le jour de l'an.


— C'est
ça, oui.


— J'ai
raté la moitié des matchs, mais je me suis fait pas mal de thune. Je peux pas me plaindre, du coup.


— Et
vous vous rappelez ce qui est arrivé à la moquette ?


— Le
vieux truc ?


— Oui,
celle que vous avez retirée.


Il
hocha la tête, se concentrant sur sa construction.


— Je
l'ai emportée directement à la décharge dès qu'on a terminé.


— C'était
quoi le problème ?


— Quoi,
avec la moquette ?


Bon
sang, ce môme gagnerait à arrêter de la fumer, la moquette.


— Oui,
avec la moquette.


— Ça valait pas le coup de la laver. La femme de ménage qui
nous a fait entrer a dit que quelqu'un avait cassé un carton de vin rouge.


— Tout
un carton ?


— C'est
ce qu'elle a dit. Douze bouteilles. Il y avait du vin rouge partout.


Ric essaya
de se représenter comment on pouvait casser douze bouteilles de vin rangées
dans un carton et en plus sur une moquette. En les laissant tomber du plafond,
peut-être.


— De
toute façon, on pouvait pas la laver. On a reçu des
instructions formelles pour ne pas la recycler.


— De
qui ?


— La
bonne.


Le
regard du gars croisa celui de Ric et il y lut un aveu. Ric en eut la chair de
poule. Bon sang, il savait qu'il avait raison depuis le début.


— Vous
êtes sûr que c'était bien du vin ? Pas autre chose, comme peut-être du sang ?


— Je
reconnais les taches sur une moquette. C'était du vin.


Il
baissa les yeux vers ses mains, réorganisant les sachets en rangées à présent.


— Vous
avez vu autre chose pendant que vous étiez dans la maison qui vous semblait
ressembler à du vin ?


— Non,
répondit-il, sans regarder l'inspecteur. Pas dans la maison.


Ric patienta.
Finalement le jeune homme leva la tête et Ric perçut le conflit dans ses yeux.
Qui essayait-il de protéger ?


Il
reprit sa construction.


— L'autre
maison, c'était un vrai foutoir.


— Quelle
autre maison ? Vous parlez de la même propriété ?


— Une
allée plus loin, affirma-t-il en fixant Ric à travers sa frange hirsute. Tout à
côté, plus bas vers le lac.


— Et
quand y étiez-vous ?


— Le
31 décembre. La veille du jour de l'an. Décembre et pas janvier. Pas étonnant
qu'il ne l'ait pas vu sur l'agenda de la boutique de moquette.


Les
mains du gars tremblaient maintenant violemment. Mais Ric patienta encore. Il
voulait se livrer, il avait juste besoin de temps.


— Elle
était plutôt petite, la maison. Dans les cinquante mètres carrés. Rien à voir
avec la maison principale. Il y avait de la peinture marron partout, sur toute
la moquette.


De
nouveau, il triturait les sachets de sucre.


— De
la peinture marron ? demanda Ric en se calant sur sa chaise. Vous en êtes sûr ?


— Oui,
elle était peinte de la même couleur que la terrasse. Comme si on en avait
renversé plusieurs pots. Pas possible de la recycler. Elle aussi, elle est
passée directement à la décharge. Les ordres de la bonne.


Est-ce
que quelqu'un avait renversé cette peinture pour cacher des taches de sang ?


— La
femme de ménage, elle vous a donné un pourboire ? Parce que vous avez bien
suivi ses instructions ?


Petit
hochement de tête.


— OK,
et quoi d'autre, Clayton ? En plus de la peinture marron ?


L'appentis
s'écroula. Il serra ses mains et les fixa.


— On
s'est aussi débarrassés du sous-tapis. Il était trempé de sang.


Chapitre 25


— Kurt
Lane, annonça Ric dès que Jonah décrocha.


— Quoi
? Tu es où, là ?


— Je
roule à toute berzingue vers la maison du lac de Lane. C'est son fils, notre
homme.


— Tu
parles de l'étudiant ? Celui qui vit en Californie ?


— Il
n'est pas en Californie, riposta Ric en s'engageant sur l'autoroute, dépassant
largement la vitesse autorisée. Il habite dans la maison d'invités de ses
parents au bord du foutu lac. Je n'arrive pas à y croire ! On avait lancé des
recherches sur lui, non ? On a relevé ses appels il y a deux semaines. Ils ont
tous été passés depuis Oakland.


— Mais
il n'y était pas ? Merde, comment...


— Peut-être
que quelqu'un d'autre avait son portable. Comment je le saurais ? En tout cas,
j'ai besoin de toi ici, aussi vite que possible. Il m'a fallu deux heures pour
obtenir un mandat de perquisition. Je me suis rendu directement chez le juge et
je l'ai arraché à sa télé. Maintenant je suis en route pour retrouver une
équipe de la police scientifique...


— Attends,
j'ai du nouveau pour toi.


Ric se
crispa. Il avait été tellement préoccupé par le mandat qu'il n'avait plus
repensé au stand de tirs.


— Je
quitte à l'instant le stand. Mon copain m'a montré toutes les feuilles de
présence depuis deux mois. Une demi-douzaine de flics environ y figurent. J'ai pris tous les noms.


— Et?


— Il
y en a un qui ressort. Burleson s'est entraîné là le week-end dernier au tir
longue distance.


— Todd
Burleson ?


— Exactement.
C'est un ancien militaire, apparemment, du coup mon pote le connaît. Ils
parlent boutique chaque fois qu'il vient. J'ai appris que Burleson a combattu
dans l'opération Tempête du désert, au moment de la guerre du Golfe, avant de
devenir flic. Et écoute ça, il a commencé à Fort Worth et c'est là qu'il est
passé inspecteur.


Ric sentit
un filet de sueur couler le long de sa colonne vertébrale. 11 imaginait bien la
suite.


— J'ai
passé un coup de fil là-bas et j'ai cherché à savoir qui était son coéquipier
de l'époque. Je te le donne en mille.


— Un
type appelé Baker ? Légère pause.


— Comment
tu sais ?


— Bon
sang ! Je l'ai rencontré.


Les
mots de l'officier au sujet du meurtre de Laura Thorne lui revinrent.


— Il
a dit que son coéquipier était obsédé par l'affaire.


— Exactement,
Ce qui m'amène à croire que Burleson a peut-être demandé à dessein qu'on la lui
confie, pour faire dérailler l'enquête et protéger Lane.


— Non,
ce ne serait pas facile à obtenir. Je pense plutôt que, comme il était dessus,
Lane l'a soudoyé pour qu'il oriente les pistes loin de son fils.


Une
vague d'amertume balaya Ric en prononçant ces mots.


— En
tout cas, Burleson était là dimanche dernier. Il s'est entraîné tout
l'après-midi sur des tirs de cinq et six cents mètres.


Dimanche
après-midi, sûrement après avoir essayé d'abattre Mia.


Ric appuya
sur le frein et fit un demi-tour. Il manqua de peu un SUV qui descendait
l'autoroute et provoqua un concert de klaxons.


— Écoute
Rie, je sais à quoi tu penses et avant que tu ne fasses...


— Je
vais lui démolir son putain de crâne.


— Calme-toi.


— Me
calmer ? Tu es malade ? Il a essayé de tuer Mia à deux reprises ! Il a abattu
un flic.


Ric jeta
un œil à sa montre.


— On
se retrouve à mi-chemin. Je te donnerai le mandat. Tu pourras, toi, rejoindre
les autres à la maison d'invités.


— Rie,
écoute-moi avant de faire quoi que ce soit. J'ai vérifié son emploi du temps,
il n'est pas de service aujourd'hui. Je suis passé chez lui, mais il n'y était
pas non plus. Alors, avant que tu ne pètes définitivement un câble, on doit
réfléchir un peu.


Ric enrageait.
L'autoroute rougeoyait devant lui.


— Ne
te précipite pas, mec, conseilla Jonah,


Ric obéit.
Cela lui prit une minute pour conclure que partir à la recherche de Burleson
avec une batte de base-ball n'était pas ce qu'il y avait à faire maintenant,
même s'il en avait atrocement envie.


— On
se retrouve au croisement entre l'autoroute 71 et Bass Road. Le mandat est tout
à toi.


— Et
qu'est-ce que tu vas faire ?


— Je
vais voir Mia.


 


Mia
vérifia l'écran de son téléphone en sortant de l'ascenseur. Rie.


— Je
suis contente que tu appelles ! Je suis en retard, mais je pense que j'ai
découvert quelque chose...


— Où
es-tu ?


La
voix de Ric la fit frissonner.


— Encore
au labo. Je pars à l'instant, pourquoi ?


— Restes-y.


— Quoi
?


— J'arrive
tout de suite.


— Mais...


— On
sait qui est le tireur, Mia. Tu avais raison, c'est un flic. Un officier de San
Marcos avec ça ! Tu connais Todd Burleson ?


Elle
se figea en plein milieu du hall d'entrée à peine éclairé. Un officier de la
police de San Marcos ?


— Il
t'a déjà parlé ? Déjà approchée ?


— Non.
Je ne sais pas. Attends, comment tu dis qu'il s'appelle ?


— Todd
Burleson. C'est un inspecteur de la criminelle. Il était sur l'affaire Meyer
avant que le chef me la confie.


— Je
ne connais aucun Burleson, affirma Mia en convoquant ses souvenirs.


— Je
t'envoie une photo. Regarde sur ton portable, d'accord ?


Mia
balaya la réception d'un regard inquiet. Le bureau de Sophie était vide. La
cafétéria aussi, ainsi que tous les couloirs sur lesquels elle posait les yeux.
Elle jeta un œil par les baies vitrées où la lumière disparaissait derrière les
arbres.


— Vu
que c'est un flic, il peut sûrement passer la sécurité.


La
peur s'était désormais emparée d'elle.


—Tu
crois qu'il va venir ici ?


— Je
n'ai aucune idée de ce qu'il fait. Il ne répond pas au téléphone et il n'est
pas chez lui. Il n'est nulle part, Mia. Tu es à l'intérieur.


— Dans
le hall d'entrée. Je...


— Éloigne-toi des vitres. Va dans un bureau. Pas le tien.
Appelle le garde et demande-lui d'attendre avec toi. Je serai là dans vingt
minutes. Vingt-cinq au plus, d'accord ?


Son
estomac se crispa, alors qu'elle se dirigeait vers les ascenseurs.


— D'accord,
Mia ?


— Rie,
tu penses vraiment... ?


— Je
ne sais pas. Ce n'est sans doute rien, mais d'ici à ce qu'on le coince, je ne
veux prendre aucun risque. Appelle-moi si tu vois quoi que ce soit d'étrange,
d'inhabituel, d'accord ?


— D'accord,
acquiesça-t-elle, essayant de se montrer courageuse.


Elle
se cacha derrière une des colonnes doriques et appuya le dos contre le marbre
froid. Elle respira profondément.


— J'arrive
vite, Mia. Je serai là très bientôt.


— Sois
prudent. Les routes sont verglacées.


— Promis.


Ils
raccrochèrent et Mia resta immobile, laissant le silence l'envelopper. Elle
transpirait à grosses gouttes et elle prit conscience que quelque chose était
en effet inhabituel.


Elle
se trouvait dans le hall d'entrée et n'y voyait pas Ralph.







 


Chapitre 26


 


À la
minute où il mit les pieds dans la pièce, Jonah sut qu'il avait trouvé leur
scène du crime. Même sans l'information du poseur de moquette, l'endroit avait
une odeur caractéristique. Nouvelle moquette, bien sûr, mais pas seulement.


—
Regardez, mais ne touchez à rien, lui lança un des techniciens médico-légaux,
qui circulait autour de Jonah avant de se pencher dans un coin de la pièce.


Il
prit un cutter et entreprit de découper un bout de la moquette.


Comme
les membres de la police scientifique, Jonah portait une combinaison Tyvek destinée à éviter d'apporter des débris de
l'extérieur. Il avait également enfilé des gants en latex, mais n'avait pas
l'intention de toucher à quoi que ce soit avant que l'endroit n'ait été
scrupuleusement photographié et que tous les prélèvements aient été effectués.
Jonah n'était là que pour regarder dans un premier temps.


La
photographe continuait à mitrailler, alors que Jonah essayait de s'imprégner de
l'atmosphère des lieux. Ça avait tout d'une maison d'étudiant : kitchenette
entièrement équipée, un salon-chambre à coucher, futon délavé droit devant une
télé reliée à un système de jeux vidéo.


— Eh,
vous sentez ça ? demanda Jonah en se tournant vers un technicien.


— Quoi,
la moquette ?


— Oui,
mais il y a autre chose.


— Je
pense que vous avez raison, confirma le gars. Vous avez un bon odorat.


Jonah
scruta l'endroit pour des zones possibles à fouiller. Devrait-il commencer par
le lit ? Les papiers qui s'accumulaient sur la table du petit-déjeuner ? Le
placard qui débordait de linge sale ? Il s'avança vers la télé pour inspecter
les piles de jeux. Il examina le joystick avec dégoût. Ce type devait souffrir
de sacrés troubles érectiles.


— Bon
sang, quel taudis !


Il
se tourna et vit une technicienne qui se tenait sur le pas de la porte,
l'experte en informatique du FBI, Beth quelque chose. Elle fit la grimace en
constatant le désordre et partit directement vers l'ordinateur posé sur la
table basse. Kurt Lane était considéré comme en cavale. Par conséquent,
l'équipe d'intervention avait le droit de récolter toutes les informations
susceptibles de leur indiquer où il se trouvait. La messagerie était un bon
point de départ.


— Tenez-moi
au courant si vous trouvez quelque chose, lança Jonah en entrant dans la salle
de bains.


Rien
dans le lavabo. Une canette de bière derrière les toilettes. Jonah passa la
tête dans la cabine de douche. Rien de suspect là non plus.


Son
téléphone vibra. Il le sortit de sa poche.


— Burleson
s'entraînait avec quelle arme dimanche ? demanda Ric sans préambule.


— Remington
7600.


— Elle
est équipée d'un viseur infra-rouge ?


— Je
ne sais pas. Pourquoi ?


Jonah
regarda par la fenêtre et vit que la nuit tombait vite.


— Mia
est au labo. Je suis sur le chemin, mais elle vient d'appeler. Elle ne trouve
pas le garde de la sécurité,


— Tu
penses qu'il va encore s'en prendre à elle ? interrogea-t-il
au sujet de Burleson.


— Aucune
idée, répondit Rie, mais la tension dans sa voix lui prouva que c'était
exactement ce qu'il avait en tête.


— Le
garde a dû faire une pause pipi ou peut-être qu'il fait sa ronde, hasarda
Jonah.


— Mia
est là-bas depuis des heures. S'il l'attendait sur le parking, il doit bien se
douter qu'elle ne sortira plus.


— Et
alors, tu penses... ? Jonah n'osa pas finir sa phrase.


— Je
pense que le garde et Burleson sont introuvables. Je pense que c'est devenu une
affaire personnelle pour lui.


 


Mia
était assise dans le bureau de Kelsey, les mains serrées, en attendant le coup
de fil de Rie. Où était-il ? Peut-être qu'à cause du givre, Ric avait ralenti
comme elle le lui avait demandé. Mais elle n'y croyait pas vraiment, pas après
avoir entendu la panique dans sa voix. Il la pensait en danger. À cet instant
précis. Et avec les minutes qui défilaient, elle commençait à le penser aussi.


Son
portable vibra et elle se pressa de répondre.


— Ric
?


— Tu
as trouvé Ralph ?


— J'ai
cherché encore un peu, mais je ne l'ai vu nulle part.


— Il
y a un poste de commande ? Peut-être qu'il contrôle de là les caméras de
surveillance ?


— Je
ne sais pas. Je veux dire, il y en a sûrement un, mais je n'y ai jamais mis les
pieds.


— D'accord.
Il y a quelqu'un d'autre au labo ?


— Je
ne pense pas. Kelsey est partie depuis des heures et l'employée de la salle des
pièces à conviction termine à dix-sept heures le week-end. Il n'y avait que
trois voitures sur le parking quand je suis arrivée.


— Où
es-tu, là ?


— Au
service d'anthropologie.


Le
regard de Mia se posa sur le crâne et les ossements dessinés sur la tasse que
Kelsey avait reçue pour son anniversaire l'année précédente,


— Tu
as fermé à clé ?


— Oui.


— Vérifie
encore une fois.


Le
cœur battant, Mia se leva et essaya d'ouvrir la porte de la salle dans laquelle
Kelsey et ses collègues avaient chacun leur box.


— C'est
bien fermé. Tu arrives ?


— Dans
une dizaine de minutes.


Le
silence se prolongea et Mia se mordit la lèvre.


— Rie,
j'ai un mauvais pressentiment. Ralph ne quitte jamais son poste.


— Il
fait peut-être une ronde.


Après
tout, Mia ne connaissait pas les habitudes du garde, mais elle ne l'avait
jamais vu autre part que dans le hall d'entrée.


— Je
devrais peut-être appeler la police ?


Elle
avait failli le faire, juste avant le coup de fil de Rie.


— C'est
déjà fait, par mesure de précaution. Mais je serai sans doute là avant eux. Tu
as ton arme sur toi ?


Une
petite pointe d'hystérie monta en elle.


— Quelle
arme ?


— Le
pistolet que Black t'a prêté.


— Je
l'ai laissé chez moi. Je n'ai pas de permis.


De
toute façon, elle n'aurait pas été très à l'aise de se promener avec. Même si
avoir une arme à cet instant précis aurait pu aider à calmer ses nerfs.


— Je
devrais peut-être descendre en balistique, voir si je peux m'en procurer une.


— Ce
n'est pas fermé à clé ?


— Sans
doute, mais ma carte pourrait marcher.


— Bien
vu. Fais attention à toi. Je t'appelle quand je suis là.


Prudemment,
Mia quitta le service d'anthropologie et se dirigea vers les ascenseurs. Le
couloir était plongé dans le silence et l'obscurité. Qu'était-il arrivé à Ralph
? Était-elle vraiment seule dans le bâtiment avec un tueur qui voulait se
débarrasser d'elle ? Alors que l'ascenseur descendait, elle prit une profonde
respiration et ferma les yeux, en quête d'une forme de calme intérieur. Ric allait
être là d'une minute à l'autre. Ce n'était rien. La police savait qui ils
recherchaient, il ne restait donc plus qu'à l'arrêter. Peut-être même qu'elle
allait être convoquée pour l'identifier. Mia s'imagina derrière une vitre sans
tain, à fixer une série de suspects, tous avec un bandana et une casquette
comme l'homme qui l'avait agressée. Ensuite, elle se représenta la même rangée
d'hommes avec un sparadrap sur le nez et c'était Sam derrière la vitre qui
indiquait l'un d'eux d'un doigt tremblant,


Bon
sang, elle voulait en finir avec cela. Ses pas résonnèrent dans le long couloir
vers la balistique, où la veille Scott lui avait donné une leçon de tir. Le
bureau était fermé, comme l'avait prévu Rie. Mia apposa la paume de sa main sur
le panneau et passa sa carte magnétique dans la fente, mais en vain. Elle
essaya de regarder par la fenêtre. Il faisait tout noir à l'intérieur. Seule la
lumière bleue de l'économiseur d'écran luisait faiblement.


Elle
scruta le couloir. Un frisson la parcourut et elle ferma sa veste. De toute sa
vie, elle ne s'était pas sentie aussi seule et vulnérable.


Ce n'est rien, essaya-t-elle
de se convaincre. Ric est en
route. D'ailleurs, même si quelqu'un la cherchait, impossible
qu'il la retrouve ici dans les entrailles du labo. Le Delphi Center était
immense et il n'aurait aucune raison de chercher à cet endroit en particulier,
à moins qu'il n'ait une boule de cristal.


Mia
s'appuya contre le mur et glissa jusqu'au sol. Elle regroupa les genoux contre
sa poitrine. C'était aussi bien d'attendre l'appel de Ric ici. Elle regarda
dans le couloir et une lumière rouge et clignotante attira son attention. Elle
venait d'une caméra fixée au plafond. Les mots de Ric lui revinrent alors que
l'objectif s'orienta sur elle, tel un œil géant. Il y a un poste de commande ? Peut-être qu'il
contrôle de là les caméras de surveillance ?


La
gorge de Mia s'assécha. Elle entendit un léger grondement à l'autre bout du
couloir,


La sonnerie
de l'ascenseur retentit.







 


Chapitre 27


 


Jonah
s'approcha du technicien qui relevait une petite tache brune sur la plinthe.


— Du
sang ?


— On
va vite le savoir. Ça pourrait être encore cette peinture marron, mais...


— Mais
?


— Je
pense que c'est du sang, vu la forme de l'éclaboussure.


— Eh,
venez voir ici.


Jonah
se tourna vers l'experte en informatique, affairée sur l'ordinateur de Kurt
Lane.


— Ce
type aime quand ça fait mal. Écoutez ces noms de sites :douleur-exquise.com ,
tortures&cie, vicieuses-enchaînées. Beurk,
lâcha-t-elle dans une grimace. Je ne pense pas que je veuille voir ça. Le
Coyote Lounge.


Jonah
avança vers la table basse et jeta un œil vers le portable,


— Vous
avez dit le Coyote Lounge ?


— Mais
celui-là, on dirait plutôt un night-club. Jonah parcourut la liste de sites
dans l'historique et revint vers les plus récents.


— Gil's Garage. Ça aussi, c'est un club à Austin, non ?


— Je
pense, oui.


— Cliquez
dessus.


— Vous
êtes sûr que vous voulez...


— Allez-y.


Elle
s'exécuta et le site du club s'afficha sur l'écran. Jonah s'attarda sur les
mots « Sur scène, samedi soir » juste au-dessus de la photo d'une splendide
jeune femme blonde. Il eut l'impression de recevoir un coup de poing dans le
ventre.


— Eh
merde !


 


Sophie
mit une dernière touche de rouge à lèvres et contrôla le résultat dans le
rétroviseur. Son maquillage était vraiment réussi ce soir. Elle était contente
de ses cheveux, si seulement ils pouvaient rester comme ça. Elle passa une
dernière fois les doigts dedans pour leur donner du volume avant de s'emparer
de son parapluie sur le siège à côté d'elle. Elle ouvrit la portière et sortit
de sa Tahoe.


Droit
dans une flaque.


— Mince,
lâcha-t-elle.


Heureusement,
elle portait des bottes, mais ce n'était pas exactement des Timberlands.
Elle sentait déjà l'eau froide s'insinuer entre ses orteils, alors qu'elle
faisait le tour vers le hayon pour récupérer ses CD.


— Besoin
d'un coup de main ?


Elle
sursauta et fit volte-face. Un homme coiffé d'une casquette se faufila entre
deux voitures, le visage fendu d'un large sourire.


— Ça
va, merci.


Elle
passa la bandoulière de son sac sur son épaule et essaya de se protéger la tête
avec son parapluie tout en tirant la boîte de CD vers elle.


— Il
n'y a rien d'autre ? demanda l'homme en posant la main sur la portière et en
jetant un œil à l'intérieur.


— Oh,
euh...


Elle
lança un regard inquiet vers le parking. Il était encore tôt, l'endroit était
presque désert.


— Non,
je crois que c'est bon.


Il
referma et sourit de plus belle en lui prenant la boîte des mains. Son instinct
lui soufflait de ne pas le laisser faire, mais elle ne voulait pas paraître
impolie. Elle ne voulait pas non plus renoncer à son parapluie.


La
pluie trempait les épaules de la veste en tweed de l'inconnu. Il lui sourit de
nouveau, faisant fondre sa méfiance. Il avait un regard franc et une montre de
luxe.


— Merci.
On peut entrer par l'arrière. Je chante ce soir, alors j'ai un accès VIP.


Elle
le conduisit vers un quai de livraison qui sentait le vomi. Cela illustrait
parfaitement ce que VIP signifiait pour le Gil's
Garage. Cet endroit était un véritable tripot.


— C'est
toute votre musique ?


— Oui,
répondit-elle, charmante, alors qu'ils s'approchaient de la porte. Je monte sur
scène à neuf heures. J'espère que vous resterez pour me voir.


Et acheter quelques CD.


Il
tourna à gauche, vers le coin du bâtiment.


— Oh,
c'est bon, on peut passer par l'arrière. C'est ouvert, alors,,.


Elle
s'arrêta, alors qu'il continuait à marcher vers une rangée de véhicules.


— Il
faut juste que je prenne quelque chose dans ma voiture.


Elle
le suivit des yeux, mal à l'aise. Il n'allait tout de même pas s'enfuir avec
ses CD ? Elle décida de le rejoindre.


— Vous
savez, je peux reprendre mes CD maintenant. Vraiment, ça ne me pose pas de
problème.


Les
feux d'une Audi noire se mirent à clignoter et le coffre s'ouvrit. Il déposa la
boîte à l'intérieur. Elle était sur le point de protester, quand son regard
s'arrêta sur l'autocollant.


Elle
comprit tout de suite. Elle recula d'un pas et il se jeta sur elle.


 


Ric stationna
sur le trottoir et se précipita vers l'entrée du laboratoire, son pistolet
brandi devant lui. Les portes étaient verrouillées, comme il s'y était attendu.
Ric bouillonnait d'impatience en attendant que le garde de la grille arrive
pour lui ouvrir.


— J'ai
appelé Ralph sur sa radio, annonça l'homme en prenant son temps pour monter les
quelques marches. Il ne répond pas.


— Ça
se produit souvent ?


— Ralph
répond toujours.


Il
finit par arriver devant la porte et glissa sa carte magnétique dans la fente.


— J'ai
prévenu mon supérieur, il ne va plus tarder. Il faut que vous attendiez dans le
hall. Il vous accompagnera pour retrouver le docteur Voss.


— Pas
question.


Ric arracha
la carte des mains du garde et courut vers les ascenseurs.


— Eh,
vous ne pouvez pas vous balader ici tout seul !


— Alors
il va falloir que vous m'abattiez.


Il
entra dans la cabine et posa la carte dans le panneau de sécurité. Il appuya
sur l'étage de la balistique et, à son grand soulagement, la lumière verte
s'alluma. Alors que les portes se refermaient, il entendit le garde hurler au
téléphone.


Une
fois arrivé à l'étage, Ric s'élança dans le couloir, mais il ne vit pas Mia. Où
était-elle partie ? Et pourquoi ne répondait-elle pas au téléphone ? II
l'appela pour la troisième fois en cinq minutes, alors qu'il dévalait le
couloir. De l'autre côté, il trouva la salle de fouille des données. Il jeta un
œil à l'intérieur. Elle n'y était pas non plus.


La
panique lui serra la poitrine et il repartit vers les ascenseurs. Est-ce
qu'elle se cachait quelque part ? Peut-être qu'elle avait coupé son portable
pour qu'on ne l'entende pas. Elle devait se cacher. Il n'osait penser
autrement.


Il
se rua dans le hall d'entrée. Il fallait qu'il trouve le poste de commande,
consulter les caméras de surveillance irait plus vite que fouiller tout le
centre. Mais où était cette foutue salle ? Il chercha sur le bureau de Sophie,
espérant trouver un plan ou un guide du visiteur.


Ric entendit
du bruit et fonça dans sa direction. De la lumière jaillit d'une porte ouverte
et il reconnut la voix agitée du garde de la sécurité.


Dans
la pièce, une grande table faisait face à un panneau géant divisé en carrés. Le
poste de contrôle.


— On
a besoin d'une ambulance ! criait le garde au
téléphone, agenouillé à côté de Ralph.


Le
colosse était attaché et bâillonné avec du ruban adhésif. À l'arrière de la
tête, il avait un hématome de la taille d'une balle de base-ball. Ric se baissa
vers lui el tira le ruban pour lui dégager la bouche, tandis que l'autre garde
essayait de lui libérer les pieds et les mains avec des ciseaux.


— Où
est Mia Voss ?


Ralph
grogna, toussa et secoua la tête. Ric le tapota dans le dos et son attention se
tourna vers un écran de surveillance. Les images changeaient régulièrement,
exposant des points de vue différents du bâtiment. Les mots « VIOLATION DU
PÉRIMÈTRE » clignotaient sous l'un des carrés. Il s'agissait de la clôture en
barbelé qui entourait le complexe.


Une
alarme retentit. Plus de mots encore apparurent de l'autre côté de la matrice.
« SORTIE INTERDITE PORTE SUD-EST ». Ric regarda sur l'écran une ombre
s'échapper par une porte.


Mia.


Il
se tourna vers les gardes.


— La
porte sud-est ! Elle est où ?


— Juste
après la salle des pièces à conviction, lâcha Ralph en toussant.


Ric se
leva d'un bond et regarda une nouvelle fois l'image granuleuse.


Un
homme camouflé par une cagoule entra dans le champ. Pour Rie, la terre s'arrêta
de tourner quand il le vit ouvrir la porte et se lancer aux trousses de Mia.







 


Chapitre 28


 


Jonah
gardait son pied appuyé sur l'accélérateur, alors que le frère de Ric parlait
au téléphone à l'unité spéciale, sur le siège passager.


Il
jura et Jonah lui adressa un regard interrogateur.


— Quoi
? Qu'est-ce qui se passe ?


— Le
manager du club. Delmonico lui a parlé. Il y a une Tahoe noire sur le parking,
mais Sophie Barrell ne s'est pas présentée.


L'estomac
de Jonah se crispa encore davantage.


— Quelqu'un
aurait vu une Audi noire entrer ou sortir du parking ?


Rey
transmit la question.


— Non,
mais ils vont visionner leur vidéo de surveillance.


Jonah
tenta de se concentrer, mais son imagination était plus forte. Dès qu'il avait
vu la photo de Sophie, il avait su qu'elle était en danger et apprendre que
leur suspect numéro un roulait à bord d'une Audi noire n'avait fait que lui
confirmer ses craintes. Il avait vu cette voiture, l'autre soir au El Patio,
quand il avait raccompagné Sophie à son SUV. Et à en croire l'expression qui
s'était gravée sur son visage, il était évident qu'elle avait déjà aperçu cette
voiture et cela la rendait nerveuse. Bon sang, pourquoi n'avait-il pas insisté
pour qu'elle lui en parle ? Il ne voulait pas passer pour un lourdaud, et voilà
le résultat.


— Je
n'aime pas ce plan ! dit-il à Rey, une fois que ce dernier eut raccroché. Quel
est l'intérêt d'aller au club ? Il l'a emmenée ailleurs. Il faut qu'on
réfléchisse où il pourrait être, maintenant.


— Peut-être
qu'on peut trouver un témoin qui aurait vu quelque chose,


— Comme
quoi ? Une femme qu'on force à entrer dans une voiture ?


Il
frappa sur le volant.


— Ça
ne nous dira pas où elle est maintenant ! C'est une perte de temps !


— Vous
avez une liaison avec cette femme ? demanda Rey, médusé.


Jonah
prit une profonde respiration.


— Non. Bordel !


— Essayez
encore une fois Singh. Pour savoir s'ils l'ont aperçu à côté de la maison du
lac. Il l'emmène sûrement là-bas, c'est son mode opératoire.


— Non,
ce soir sa petite cachette ne va pas beaucoup lui servir.


Rey
appela tout de même. L'Audi de Lane n'avait en effet pas été vue autour de la
maison du lac, malgré les barrages installés des deux côtés de la route.


Non
pas que cela prouve quoi que ce soit.


— Qui
est posté à l'est ? demanda Jonah.


S'il
l'emmenait chez lui depuis le night-club, c'est par là qu'il passerait. Rey
posa la question et transmit la réponse à Jonah.


— Ce
type ? Bon sang ! Ce n'est pas celui qui a laissé Ric s'introduire chez Mia
plus tôt dans la semaine ? Notre meilleure chance d'intercepter Lane est
probablement réduite à zéro.


Rey
raccrocha de nouveau et la voiture plongea dans le silence. On n'entendait plus
que le frottement des essuie-glaces sur le pare-brise. La transpiration
commençait à s épaissir sur le front de Jonah. Ses mains étaient moites. Il
revit dans sa tête les photos de l'autopsie d'Ashley Meyer et éprouva une
violente nausée.


— C'est
bien, vous savez, qu'on ait chamboulé ses projets, déclara Rey. Si Ric n'avait
pas trouvé son repaire, il y serait déjà sûrement avec elle.


Jonah
lui adressa un regard mauvais. Rey consulta sa montre, le visage grave.


— Et
ça ne fait qu'une heure. Il n'a encore rien dû lui faire.


Jonah
fixait désormais la route alors qu'il fonçait vers le dernier endroit où ils
savaient que Sophie s'était trouvée. Rey essayait de se montrer optimiste, et Jonah
voulait plus que tout le croire. Mais son côté flic refaisait constamment
surface.


— D'une
minute à l'autre Lane va comprendre qu'il est cuit, s'il ne le sait pas déjà.
Il va essayer de prendre la fuite, la queue entre les jambes, comme le chien
qu'il est.


Il
tourna la tête vers Rey.


— La
dernière chose qu'il voudra alors, c'est une femme pour le ralentir.


 


Mia
trébucha dans les broussailles, essayant désespérément de se repérer. Elle
avait pris la sortie sud du bâtiment, ça elle le savait. Mais elle n'arrivait
pas à se représenter où elle était, parce qu'elle avait toujours fait en sorte
de ne pas penser à ce qui entourait le laboratoire. Des cadavres infestés de
vermine, des animaux en décomposition, des fossés remplis de squelettes à
moitié cramoisis. La peur de Mia grandissait à chaque pas et la seule chose qui
lui permettait d'avancer était la certitude qu'elle ne pouvait pas faire marche
arrière. Elle était suivie.


Elle
fronça les yeux dans l'obscurité, s'efforçant de distinguer les différents
degrés de noir. Elle sentit un obstacle devant elle, peut-être un arbre, et
bifurqua vers la gauche, les bras tendus. Où était Ric ? Comment la
retrouverait-il ? Et s'il ne la trouvait pas, comment allait-elle pouvoir
échapper à ce type cagoule et armé jusqu'aux dents ? Mia l'avait observé,
tremblant de tout son corps, depuis la fenêtre de la cage d'escalier, à côté de
la balistique. Il avait une sorte de carabine dans le dos et un pistolet dans
la main et il aurait aussi bien pu porter une faux aussi, parce que pour elle,
c'était l'Ange de la mort. Une terreur froide l'avait propulsée dans l'escalier
vers la sortie la plus proche.


Elle
avait déclenché l'alarme, ce qui l'avait certainement alerté.


Mia
s'arrêta et tendit l'oreille. L'alarme était coupée à présent. La pluie tombait
à verse et le vent sifflait dans les branches. Les rafales couvraient ses
mouvements, mais c'était impossible de voir quoi que ce soit. Et si elle
tombait droit sur lui ? Cette pensée lui glaça le sang. Mais l'autre
possibilité qui s'offrait à elle, rester là à l'attendre, l'effrayait encore
plus.


Elle
se força à avancer. Son portable vibra au fond de sa poche pour la quatrième
fois. Ric la cherchait. Pouvait-elle risquer de le sortir ? La lumière et le
bruit la trahiraient. Peut-être pouvait-elle se blottir contre le tronc d'un
arbre et lui envoyer un SOS. Mais ça, il le savait déjà. Et comment ferait-il
pour venir la sauver, si elle ne lui expliquait même pas où elle se trouvait.


Mia
accéléra et s'efforça de réfléchir. Elle devait trouver un moyen de s'en
sortir. Elle luttait pour garder son calme, alors qu'elle faisait le bilan de
sa situation. Elle n'avait pas d'arme, elle avait un téléphone, mais ne pouvait
pas l'utiliser avant de trouver une bonne planque, elle avait une bombe lacrymogène
dans la main, ce qui était mieux que rien, mais ne rivalisait pas avec une
balle. Son avantage principal était qu'elle connaissait les lieux,
contrairement à son agresseur. Au bord de l'hystérie, Mia se dessina dans la
tête un plan de ce qui se trouvait au sud du bâtiment. Il y avait un sentier
sinueux qui menait en dehors du site d'enfouissement. Elle se représenta Kelsey
et ses étudiants remplissant leurs documents pour leurs expériences.


Le
pavillon d'enseignement. Elle se souvint soudain des classes de plein air où
les étudiants s'asseyaient à des tables de pi que-nique, à l'ombre des arbres,
et discutaient des affaires. C'était à l'extérieur, mais on y trouvait des
toilettes et une fontaine. Si elle pouvait s'enfermer dans les W-C et appeler
Rie...


Son
orteil se prit dans quelque chose de dur. Elle tomba, tête la première, dans le
vide.


 


Ric courait
dans l'obscurité, aux trousses de l'homme qui poursuivait Mia. Il s'orientait
grâce aux bruits, allumant de temps en temps sa petite torche pour se guider.


Tiens bon, Mia. Je suis là.


Il
l'imaginait en train de se sauver dans le froid mordant. L'idée que quelqu'un
pouvait la retrouver avant lui pour l'abattre le mettait hors de lui. Il
n'admettait pas cela. C'était impossible. Il ferait tout ce qu'il pourrait pour
la protéger.


Ne bouge pas, Mia. Cache-toi quelque pan et
ne bouge plus.


Elle
devait être terrorisée, réduite à ses instincts animaux. Mais elle devait s'y
fier, surtout vu son manque d'entraînement. C'était même sa seule chance de
s'en sortir.


Ric récita
une prière silencieuse, quelque chose qu'il avait appris
dans son enfance et qu'il n'avait plus redit depuis des années, alors qu'il
s'enfonçait dans les ténèbres.


Si
seulement elle s'arrêtait, son assaillant serait contraint de s'arrêter aussi
pour se retrouver. Il allumerait même peut-être une torche, ce qui permettrait
à Ric de lui sauter dessus.


Ric fit
une pause. Le grondement continuait, mais cette fois il n était plus causé que
par le vent dans les arbres. Il avança, à l'affût du petit clic de la sécurité
sur l'arme de Burleson.


 


Mia
gisait face contre terre, luttant pour reprendre son souffle. Le sang remplit
sa bouche. Elle aspira de l'air, mais aussi une puanteur écœurante. Elle
s'appuya sur ses mains et remarqua des bosses sous ses doigts pétrifiés.


Impossible.
Elle n'était tout de même pas...


Mon
Dieu, si ! Un dégoût profond l'envahit comme tout confirmait qu'elle était
tombée dans une tombe. Elle se redressa sur les genoux et tenta de sortir du
fossé. Mais elle était en hyperventilation. Elle referma la bouche. Trop tard.
Elle l'entendait désormais avancer vers elle, à travers les broussailles. Son
pas assuré lui indiqua qu'il avait les rôles bien en tête. C'était lui le
chasseur et elle la proie. Et il était bien décidé à l'achever comme il
l'aurait fait pour une biche blessée. Elle chercha sa bombe lacrymogène, mais
elle était perdue dans les feuilles humides et les membres pourrissants.


Une
lumière transperça l'obscurité. Elle balaya l'espace de droite à gauche, la
recherchant. Elle se pressa contre la paroi du fossé. Mais la torche finit par
éclairer son visage.


Elle
poussa un hurlement à réveiller les morts.


 


Tout
arriva en même temps : la lumière, un cri de panique, un léger changement dans
les ombres. Ric leva son arme et tira spontanément. Quelque chose mugit et la
torche tomba.


—
Mia, à terre !


À sa
gauche, un mouvement. Ric se baissa sur un genou, pivota et leva de nouveau son
pistolet. Il tira au moment même où une balle fusa si près de son oreille qu'il
l'entendit passer. L'homme n'était que blessé. Ric se jeta sur le côté,
atterrissant sur quelque chose de dur. Un arbre. Il hurla, essayant d'attirer
l'attention loin de Mia. Un autre coup de feu, cette fois droit dans le tronc.


 


Mia
ramassa la torche et la dirigea vers le bruit. Le rayon s'arrêta sur une motte
de boue sur laquelle le fusil était tombé.


Le fusil !


Elle
prit conscience qu'elle venait de révéler son emplacement à l'instant même où
une autre déflagration retentit. Apeurée, elle éteignit la torche. C'était de
la folie ! Tout le monde tirait dans le noir ! Mia tomba à terre et rampa
jusqu'à ce que ses mains agrippent le fusil. Elle le ramassa et regarda autour
d'elle, paniquée. Et maintenant ? Elle n'espérait pas arriver à viser.


Un
grognement soudain, suivi d'un coup. Et encore des gémissements et des
halètements, comme deux loups qui se battent. Mia cala le fusil sous son bras
et tâtonna jusqu'à la torche. Elle l'orienta encore une fois dans la direction
du bruit, éclairant l'homme en noir, Burleson, qui luttait pour reprendre le
contrôle de son arme. Ric était sous lui, un genou sur son torse, son arme hors
de portée à ses pieds. Le pistolet pointait vers le ciel, mais Burleson luttait
ferme pour l'orienter vers la tête de Rie. La cagoule lui avait été arrachée.
Mia l'aveugla de son faisceau de lumière, espérant le déconcentrer, mais il ne
cillait pas.


— Mia...
tire.


Mia
souleva le fusil et le rayon du viseur infra-rouge vacilla.


— Arrêtez
ou je tire ! somma-t-elle.


La
menace sonnait pitoyable. Mia n'y avait pas mis tout son cœur parce que l'idée
de viser si près de la tête de Ric lui donnait le tournis. Elle préféra courir
vers les deux hommes. De toutes ses forces, elle frappa la tête de Burleson
avec le fusil. Une vive douleur remonta le long de ses bras. Il bascula sur le
côté et Ric se jeta sur lui. En une seconde, il le retourna sur le ventre, un
genou enfoncé dans son dos et un pistolet collé sur son cou.


Le
sang coulait de la tempe de Burleson. Il ne bougeait plus.


— Oh,
mon Dieu ! s'exclama-t-elle. Je l'ai tué ?


— Non.


Ric lui
plantait toujours son pistolet dans le cou, à bout de souffle et dans la
lumière de la torche, elle vit la bataille qui faisait rage dans ses yeux.


— Rie,
ne fais pas ça. Mais il ne l'écoutait pas.


Les
mains tremblantes, elle posa le fusil à terre et avança vers lui.


— C'est
fini, Ric. Tu n'as pas le droit de l'exécuter.


Il
poussa un gémissement à fendre l'âme, toujours en lutte avec lui-même. Elle vit
son torse se gonfler, sa mâchoire se serrer, les gouttes de transpiration
couler sur son visage. Et, dans un flash, elle vit tous ses rêves de vivre avec
lui détruits par un geste impulsif et déraisonnable.


Elle
posa sa main sur l'épaule de Rie.


— Ric,
chuchota-t-elle. C'est fini, je vais bien.


Une
lueur apparut dans son regard. Il chercha dans sa poche de derrière une paire
de menottes et les passa aux poignets de Burleson qui grogna de douleur.


Ric se
releva et baissa les yeux vers le policier corrompu. Si elle s'était demandé ce
que la haine signifiait, elle avait la réponse à cet instant, placardée sur le
visage de Rie. Il tenait toujours l'arme dans sa main et Mia le tira par la
manche pour l'éloigner un peu, alors que des sirènes retentissaient,
s'approchant d'eux.


Il
se tourna vers elle et la regarda comme s'il la voyait pour la première fois.
Il rangea son arme dans son jean et lui prit le visage dans les mains. De ses
pouces, il lui caressait les joues et il la fixait avec tant d'intensité
qu'elle fut incapable de parler,


— Tu
vas bien ? Elle hocha la tête.


— Tu
en es sûre ?


Elle
hocha de nouveau la tête, avant de la poser contre son torse.


 


— On
a reçu un appel de l'officier qu'on avait placé à l'aéroport, annonça Rey. Kurt
Lane vient de monter dans l'avion de son père.


— Quel
aéroport ? Où ça ?


— Marble Falls. C'est une piste de
décollage privée à côté du terrain de golf.


Il
échangea encore quelques mots au téléphone avec Singh.


— Ils
envoient une équipe d'intervention sur place. Ils y seront dans quatre minutes.


Jonah
pressa sur la pédale, priant pour qu'ils n'arrivent pas trop tard.


— Est-ce
qu'il a vu...


— Il
voyage seul.


— C'est
qui votre homme sur place ? demanda Jonah, tendu.


— On
a installé un agent là il y a deux jours. Toute la famille a accès à cet avion
privé. On les a tous considérés comme susceptibles de s'enfuir.


Jonah
naviguait dans la circulation et les douze minutes qu'il lui fallut pour
arriver à destination lui parurent une éternité. Jonah ne tint pas compte de la
pancarte « véhicules autorisés uniquement » et roula droit vers le tarmac, où
une équipe d'intervention piétinait dans la neige fondue, entourant un petit Cessna.


Jonah
s'arrêta à côté d'une voiture banalisée et bondit hors de son pick-up.


Rey
accourut vers Delmonico qui se tenait à l'écart, surveillant les opérations.
Lane prenait peut-être le pilote en otage.


Jonah
balaya les lieux du regard, cherchant partout Sophie. De l'autre côté de la
clôture autour du tarmac, il repéra un parking rempli de pick-up, de SUV, de
voitures de sport, mais aucune Audi noire. Comment Lane était-il arrivé là ?


Mais
soudain, il la vit, garée tout au bout d'une rangée. Il ne se rendit compte
qu'il courait que lorsqu'il fut à mi-chemin, son pistolet dans une main. Il
s'arrêta à quelques mètres de la voiture et la rage l'envahit quand il vit
l'autocollant. C'était bien cette voiture. Tout ce qu'il avait appris sur le
protocole exigé sur une scène du crime vola en fumée. Elle n'était même pas
fermée à clé. En voyant qu'elle était vide, son cœur arrêta de battre. Un
rouleau de ruban adhésif attendait dans le porte-gobelet. À l'arrière se trouvaient
une grosse torche Maglite et un sac à main, le
contenu éparpillé sur la banquette.


Son
regard se posa sur le bouton du coffre à côté du conducteur. Il le pressa et se
précipita à l'arrière de l'Audi.


— Oh,
mon Dieu !


Elle
était blottie en position fœtale, les cheveux collés par du sang séché. Jonah
tendit les bras vers elle et ses jambes manquèrent de céder quand il constata
qu'elle était encore chaude. Il ne put trouver de pouls, mais elle était
chaude.


— Jonah
?


Il
regarda par-dessus son épaule Rey qui l'avait rejoint.


— Appelez
une ambulance ! Vite !


Il
la prit dans ses bras et la déposa au sol, cherchant d'autres signes de vie.


— Sophie,
parlez-moi ! Allez !


Elle
avait les poignets et les chevilles attachés. Il se pencha pour lui faire du
bouche-à-bouche et ses paupières se mirent à battre. Elle ouvrit les yeux,
sonnée, avant de les refermer de nouveau.


— Vous
êtes en sécurité maintenant. On est là. Elle cligna des yeux vers lui.


— Jonah
?


Sa
voix était rauque, presque un murmure, mais aux oreilles de Jonah elle sonnait
comme de la musique.


— Je
suis là.


Elle
tourna la tête de droite à gauche et tenta de s'asseoir.


— Mais
où est-ce que je suis ?







 


Chapitre 29


 


Il
était près de quatre heures du matin quand Ric se gara enfin dans l'allée de
Mia. Elle semblait épuisée. Des heures d'interrogatoire et de mise au point
sans fin l'avaient totalement lessivée, bien au-delà d'une fatigue classique.
Elle avait besoin de manger et de dormir, mais tout ce que Ric avait en tête,
c'était le nombre d'heures qu'il lui faudrait encore attendre avant de pouvoir
la caresser et honorer son corps.


Ric coupa
le moteur et fit le tour de son pick-up vers sa portière. Elle glissa hors du
véhicule et il l'attrapa par le bras, alors qu'elle essayait de tenir debout.


— Ça
va ?


Dans
la faible lueur du porche, il voyait bien qu'elle n'avait pas entendu la
question.


— Allez,
direct au lit, lança-t-il en la tenant par la taille.


Elle
s'appuya sur lui, alors qu'ils gravissaient les trois marches en bois vers sa
porte. Il lui prit son sac et commença à fouiller dedans. Il tomba sur son
téléphone et la tache de sang qu'il y vit le frappa de plein fouet, à tel point
qu'il dut reculer d'un pas. Son sang ! Elle s'était mordu
la langue en tombant dans la tombe, et repenser à l'homme qui l'avait suivie et
qui avait failli la tuer lui coupa le souffle.


Mia
ferma les yeux et s'écroula contre la porte, alors qu'il sortait enfin les
clés.


— C'est
celle en argent, indiqua-t-elle dans un murmure.


Il
ouvrit et l'aida à entrer. Après avoir éteint l'alarme, il se força à réfléchir
de façon pratique. Elle avait besoin de manger. Elle voulait sûrement prendre
un bain chaud, ou au moins une douche, et ensuite, il ne lui faudrait pas moins
de douze heures de sommeil pour être capable de fonctionner suffisamment et
envisager ce qu'il avait en ce moment à l'esprit.


Il
referma et verrouilla la porte. Elle retomba dessus en soupirant,


— Enfin,
lâcha-t-elle, les yeux clos.


Ric ne
put pas s'en empêcher. Il l'embrassa avec fougue. Il la pressa contre la porte
et lui dévora la bouche sans aucune finesse ni tendresse et sans se soucier du
sang sur sa langue et du risque de lui faire mal. Il entortilla les doigts dans
ses cheveux et les serra dans ses poings. Elle poussa un grognement, mais il ne
pouvait plus s'arrêter. C'était plus fort que lui, il était fou de désir. Il
savait qu'à cet instant, la dernière chose qu'il fallait, celait la traiter
ainsi, mais impossible de faire autrement. Il avait besoin de la toucher, de la
goûter, de sentir sa chaleur, sa force de vie. Elle émit un autre son et,
finalement, il trouva la volonté de reculer, mais elle l'attira à elle.


Elle
ne voulait pas qu'il la laisse.


Ses
ongles s'enfoncèrent dans son crâne, alors qu'elle l'entraînait contre elle
pour l'embrasser de plus belle. Il débordait de joie. Ensuite, une de ses mains
disparut et il la retrouva sur sa taille, affairée à lui défaire sa ceinture.
Il se retint de tomber à genoux et de crier de soulagement Elle avait compris.
Elle savait ce dont il avait besoin à ce moment précis. Elle lui montrait avec
sa langue, ses dents et ses mains que c'était aussi ce qu'elle voulait.


Les
battements sourds du rap traversaient le mur juste à côté de la tête de Sophie,
allongée sur le canapé à regarder la télé. Ils avaient commencé tôt aujourd'hui.
Hier, en fait. Elle était pratiquement sûre que tous les gars qui habitaient
autour d'elle avaient séché les cours, parce qu'ils étaient déjà soûls avant
midi. Plus tôt dans la soirée, elle les avait entendus transporter un baril
dans l'escalier. La nuit serait longue.


Et
si un autre de ces imbéciles balançait encore une balle de base-ball à côté de
sa tête, elle allait appeler les flics.


Une
larme chaude coula le long de sa joue. Elle la balaya avec rage. Qu'est-ce qui
ne tournait pas rond chez elle ? Elle n'en savait rien. Elle ne savait pas
exactement à quel moment elle était devenue tellement intolérante, mais elle
était vraiment sur le point de prendre son téléphone.


Euh, oui, c'est Sophie Barrett, vous savez,
la. fille des infos ? Je loue un apport bon marché en
connaissance, de cause, à moins d'un kilomètre du campus, et il me semble que
de nombreux étudiants éméchés habitent dans le coin. Est-ce que quelqu'un peut
faire quelque chose pour ça ? Non ? Merci, je voulais juste m'en assurer.


Sophie
laissa échapper un soupir. Vendredi soir. Sixième nuit seule dans son
appartement. Elle regardait un type écraser des insectes pour les manger au
petit-déjeuner. Sur la table devant elle, son portable vibra pour la énième
fois de la journée et, pour la énième fois, elle l'ignora.


Boum boum.


Elle
s'élança hors de son canapé pour charger vers la porte. Elle n'avait pas à
supporter ça. Elle payait un loyer, bon sang ! Elle avait un boulot en bonne
adulte qu'elle était et elle n'avait pas à supporter cette merde de qui que ce
soit, et surtout pas d'un groupe de bons à rien gâtés pourris ! Elle ouvrit
grand la porte...


Et
tomba nez à nez avec un géant.


— Hello.


Jonah
Maçon se tenait sur le pas de sa porte, vêtu d'une veste en cuir marron et d'un
jean. Pas de badge, il ne devait pas être de service et pourtant le voir la
paniqua.


— Je
peux entrer ?


Ses
yeux verts étaient solennels. La dernière fois qu'elle les avait vus c'était
avant la fameuse nuit. Quelle nuit ! La seule nuit qui avait de l'importance
dans sa vie à présent. La seule nuit à laquelle elle pouvait penser.


En
fait, elle les avait vus cette nuit-là, les yeux de Jonah. Elle ne s'en
souvenait plus très clairement, parce qu'elle avait été complètement sonnée. Et
ensuite tant d'inspecteurs, d'enquêteurs et d'autres officiers s'étaient
relayés auprès d'elle, qu'elle en avait perdu le compte. Tout s'était mélangé.


Il
trépignait un peu, clairement mal à l'aise. Elle prit conscience qu'elle
n'avait pas répondu.


— Vous
voulez entrer ?


— Si
vous êtes d'accord.


Des
cris leur parvinrent de l'appartement d'à côté et il se tourna, sur ses gardes.


— Ces
types vous importunent ? Si vous voulez, je peux leur démolir le crâne.


— Non,
ça va aller. Entrez.


Elle
recula pour lui laisser le passage et, pour la première fois, elle se demanda
de quoi elle avait l'air. Elle portait le même pyjama depuis mardi,
c'est-à-dire depuis la dernière douche qu'elle avait prise. Elle passa une main
dans ses cheveux hirsutes mais, pour une raison qu'elle ignorait, elle s'en
fichait.


Jonah
se planta à côté de son canapé, regardant autour de lui. Un amoncellement de
canettes vides et de cartons de pizza recouvrait la table basse. Elle essayait
de se rappeler si elle avait mangé autre chose que des saloperies récemment.


— Alors
? dit-il en toussant dans sa main. Comment ça va ?


— Super.
Et vous ?


Il
la regarda et une lueur de complicité scintilla entre eux quand ils prirent
conscience du ridicule de leurs propos. Soudain, elle n'avait plus assez
d'énergie pour faire semblant. Elle alla droit vers son canapé et s'écroula à
côté de sa couverture.


— Asseyez-vous,
invita-t-elle.


Il
chercha où il pourrait prendre place et déplaça une pile de catalogues d'un
fauteuil. Il s'assit tout au bord, les jambes légèrement écartées, et se pencha
sur les coudes.


— Il
paraît que vous n'êtes pas allée travailler.


Des
larmes menacèrent de couler et elle détourna la tête.


— Vous
avez démissionné ou vous prenez juste quelques jours ?


Elle
baissa les yeux et tira sur un fil de la couverture. Le martèlement de la basse
de ses voisins les enveloppait. Elle voulait lui répondre, mais trouver quelque
chose à dire était au-dessus de ses forces.


— Comment
va votre tête ?


— Mieux.


Elle
leva la main vers l'hématome. Il n'y avait plus de bosse, mais l'endroit était
encore sensible. Il l'avait frappée avec une torche. Le modèle le plus lourd.
Il les avait toutes frappées avec le même objet, mais en général, il attendait
de les violer et de les torturer d'abord.


Son
téléphone vibra de nouveau et Jonah fronça les sourcils en voyant le nom qui
s'affichait sur l'écran.


— Une
chaîne d'informations. Ils vous harcèlent toujours ?


Elle
fixa son téléphone, alors que l'appel basculait sur la messagerie. Elle ne
voulait pas vraiment parler de la presse. Elle ne voulait parler de rien. En
fait, elle voulait surtout aller dormir.


— Écoutez,
Sophie, commença-t-il en se raclant la gorge. Je me demandais...


— J'ai
vu aux infos que Jeff Lane a engagé un super-avocat de la défense. Son fils va
s'en tirer, n'est-ce pas ?


Sa
voix tremblait de rage, elle ne la reconnut pas.


Jonah
la regardait. Il semblait réfléchir à la meilleure réponse à donner. Si elle
était foireuse, elle allait le jeter dehors.


— Il
a engagé un avocat, en effet. Mais je pense qu'il est pratiquement impossible
que son fils s'en tire.


Elle
plissa les yeux, souhaitant plus que tout le croire. Mais elle ne faisait plus
confiance à personne. Elle se demanda pourquoi elle avait été aussi stupide
autrefois pour se fier aux gens.


— On
a accumulé contre lui une montagne de preuves, continua-t-il. Des preuves
physiques irréfutables. Je ne pense pas qu'il ira où que ce soit pendant un bon
bout de temps. Lui, son père et Burleson doivent répondre de chefs d'accusation
de meurtres.


Elle
avait également entendu cela à la télévision, mais de sa bouche, cela
paraissait plus vrai. Sophie se détendit légèrement. Elle fixa de nouveau ses
genoux, triturant toujours la couverture.


Elle
sentait son regard sur elle, mais ne leva pas les yeux, Elle aurait dû le
remercier de lui avoir sauvé la vie. Elle le voulait. Elle en avait eu
l'intention. Mais elle était incapable de formuler une pensée même simple. Elle
ne savait pas quoi dire.


Il
semblait préoccupé. Bon sang, elle devait être affreuse à voir. Elle ne voulait
même pas imaginer de quoi elle avait l'air. Il se demandait sûrement pourquoi
il était passé.


Et
pourquoi était-il passé, vraiment ?


Elle
pencha la tête sur le côté et le fixa enfin.


— Vous
vous demandiez quelque chose ? dit-elle après avoir
pris une profonde inspiration. Désolée, je vous ai interrompu. Je suis un
peu... brouillon en ce moment.


— Je
me demandais si vous aviez des projets pour ce soir.


Elle
ne répondit rien.


— Parce
que sinon, je voulais vous inviter à sortir avec moi.


Elle
le fixait toujours, puis son regard descendit vers son pyjama taché et elle
éclata de rire, sans pouvoir s'arrêter. Elle était pliée en deux à tel point
que tous les muscles de son corps se mirent à lui faire mal et ses yeux à
ruisseler.


— C'est
un rancard ? Vous êtes sérieux ? Il esquissa un sourire timide.


— Euh,
non, je n'ai aucun projet pour ce soir. Au cas où vous ne l'auriez pas deviné à
voir ma fabuleuse apparence.


Elle
parvint à se calmer, parce qu'il ne semblait pas considérer que sa question
était aussi drôle qu'elle la trouvait.


— Je
me sens un peu asociale depuis quelque temps, Je suppose que vous vous demandez
pourquoi.


— Je
me suis dit qu'on pourrait aller au Gruene Hall
écouter un peu de musique. Vous aimez Patty Griffin ?


Elle
ouvrit grand les yeux.


— La
chanteuse, précisa-t-il.


— Je
sais qui est Patty Griffin. Bon sang, c'est une vraie poétesse. Elle est
hallucinante ! Mais on ne pourra jamais avoir des billets...


— J'en
ai, affirma-t-il en tapotant sa poche.


— Vous avez des billets ? Quoi, là,
maintenant ?


— Je
pensais, vous savez... 0 serait temps de ressortir. Elle le contempla,
comprenant enfin ce qu'il essayait


de faire, ce qu'il essayait de lui offrir. Il s'éclaircit la
voix.


— Je
me dis que si vous attendez trop, après ce sera encore plus difficile, vous
savez, dehors, pour faire les choses que vous aimez faire...


Il
la regarda et, pour la millième fois cette semaine, elle sentit que ses
émotions allaient la submerger. Elle se pencha vers lui et lui prit la main.


— Merci,
murmura-t-elle.


C'était
complètement à côté de la plaque, mais c'était le mieux qu'elle pouvait sortir.


Peut-être
qu'il sentit qu'elle n'était pas loin de craquer, parce qu'il jeta un œil vers
sa montre, mal à l'aise.


— En
tout cas, si vous voulez y aller, on devrait partir...


— Je
veux y aller ! assura-t-elle en se levant. Donnez-moi
une minute pour me changer.


 


Mia
sortit de l'ascenseur dans le hall d'entrée baigné de soleil et fut étonnée de
voir Sophie à la réception.


— Quand
es-tu arrivée ?


Elle
pivota et sourit en rangeant son sac dans un tiroir.


— Il
y a une minute. J'ai du travail à rattraper avant lundi.


Mia
la dévisagea, cherchant à s'assurer qu'elle ne précipitait pas son retour. Elle
avait toujours un méchant bleu sur la tempe, mais elle avait l'air bien mieux
que deux jours plus tôt, quand Mia était passée chez elle.


— Ton
hématome prend une délicieuse teinte verte, plaisanta Mia.


— Tu
devrais le voir sans maquillage.


Sophie
inspecta le hall et s'arrêta sur le nouveau garde qui remplaçait Ralph.


— Tu
as un peu de temps de prendre une pause avec moi ? Une petite dose de caféine ne
me ferait pas de mal.


— Avec
plaisir, répondit Mia, pas pressée de rentrer chez elle.


Ses
projets pour ce samedi après-midi ne l'enchantaient guère : courses et quelques
tonnes de lessive.


Sur
le chemin vers l'ascenseur, Mia examina une nouvelle fois le coup sur la tempe
de Sophie.


— Tu
es sûre que tu es prête à reprendre le travail ? Tu pourrais sûrement obtenir
encore quelques jours si tu le demandais.


— Je
suis prête, déclara Sophie, sûre d'elle. Si je passe un jour de plus sur mon
canapé, je vais devenir folle.


— Je
te comprends tout à fait.


Mia
avait pris son lundi, mais elle avait fini par se rendre au Delphi Center dans
l'après-midi, parce qu'elle ne supportait plus de rester chez elle, alors
qu'elle allait très bien. Ric n'avait pas apprécié sa décision, mais il n'avait
pas insisté.


Elles
arrivèrent à la salle de repos et Sophie glissa une pièce dans la machine.


— Alors
quelles sont les nouvelles ? demanda-t-elle. J'ai l'impression d'avoir vécu
sous un rocher. Comment tu vas ? Et Ric ?


— Il
va bien, répondit Mia en esquissant un sourire forcé, mais Sophie le détecta
immédiatement.


— Oh,
oh. Qu'est-ce qui ne va pas ?


Une
fois sa tasse pleine, elle s'en empara et les deux amies allèrent s'installer à
une table.


— C'est
juste... Je ne sais pas, commença Mia en haussant les épaules. C'est comme s'il
manquait quelque chose entre nous. Comme s'il se retenait.


— C'est
le sexe ? Peut-être qu'il a peur que tu sois fragilisée par tout ce qui t'est arrivé.


Non,
ce n'était pas le sexe. Pas du tout, même. En fait, il avait plutôt eu du mal à
la laisser tranquille au cours de la semaine passée. Toutes les nuits, il était
venu chez elle, directement après le travail et à peine avait-il franchi le
seuil de la porte qu'ils se jetaient l'un sur l'autre et s'arrachaient leurs
vêtements.


— Ah
non, apparemment, ce n'est pas le problème.


— Hein
? interrogea Mia en levant les yeux.


— Vu
ton expression béate, je dirais que le sexe n'est pas ce qui t'inquiète. Alors,
qu'est-ce que c'est ?


— Je
ne sais pas... Je voudrais qu'il me parle. Qu'il me raconte des choses. Je ne
lui ai pas encore dit que je l'aimais, mais ça devient de plus en plus
difficile de l'éviter et je sais que ce sera plus fort que moi, parce que je ne
sais pas cacher mes sentiments.


— Tu
es amoureuse ? demanda Sophie dans un sourire.


Mia
poussa un soupir.


— Oui,
c'est nul ! Pourquoi personne ne m'a mise en garde ? Je suis à ramasser à la
petite cuillère. Je ne dors pratiquement plus la nuit, parce que je suis
allongée près de lui, ses bras autour de moi et je me rends compte que je suis
en train de m'attacher à lui bien trop profondément, alors que lui ne s'engage
pas du tout.


— Comment
voudrais-tu qu'il s'engage ? demanda Sophie, faisant preuve de sagesse. C'est
un peu tôt pour parler mariage, tu ne crois pas ?


— Oui.
Non. Je ne sais pas. Je veux juste qu'il fasse un pas vers moi. On passe tout
ce temps ensemble et il n'a même pas apporté son rasoir. Il a une brosse à
dents sur mon lavabo. C'est tout. Je suis prête à passer ma vie avec lui et à
porter ses enfants, et lui, il n'en est qu'à la brosse à dents.


— Pourquoi
ne lui parles-tu pas de tes sentiments ?


— Parce
qu'il ne parle pas ! C'est ça le problème. Je ne sais rien sur sa fille ou sa
famille ou pourquoi son premier mariage n'a pas marché.


Sophie
prit une mine coupable.


— Qu'est-ce
qu'il y a ? Tu sais quelque chose, toi ? Allez, dis-moi.


— Je
croyais que tu le savais déjà. Désolée, je ne pensais pas que c'était un si
grand mystère, sinon, je te l'aurais dit avant.


— Quoi
?


— C'est
Vince qui me l'a confié. On a continué à discuter ce soir-là, après que toi et Ric
avez quitté le bar. Il m'a expliqué que l'ex-femme de Ric l'avait trompé. Et
pas seulement ça, mais avec un autre flic en plus.


— C'est
terrible ! s'exclama Mia, attristée pour Ric et furieuse à la fois. Comment
a-t-elle pu lui faire ça ?


— Je
ne sais pas.


Mais
la colère de Mia fit place à de la frustration. Pourquoi ne lui en avait-il
jamais parlé ? Était-il trop gêné ? Il avait dû se sentir tellement trahi. Elle
regrettait d'avoir eu à l'apprendre ainsi plutôt que par lui.


— Tu
as l'air vraiment tendue. Tu devrais avoir une discussion avec lui, dès ce
soir. Pour clarifier tout ça,


— Je
ne le vois pas ce soir. C'est son week-end avec sa fille.


Elle
ne l'avait plus revu depuis vendredi matin, quand il l'avait embrassée devant
la porte en lui promettant de l'appeler dimanche soir. Elle avait souri en le
regardant partir, espérant qu'il n'avait pas lu sur son visage combien ses mots
l'avaient vexée.


Sophie
était sur le point de dire quelque chose, mais la sonnerie du téléphone de Mia
l'interrompit.


— Quand
on parle du loup, annonça Mia en le sortant de son sac et en consultant
l'écran. Hello.


— Salut,
tu es libre pour déjeuner ? demanda Rie.


— Euh,
oui. Je croyais que tu étais pris tout le week-end.


— Ava
est occupée, alors on a quelques heures devant nous. Rejoins-moi sur le
parking. Je viens d'arriver.


— Comment
savais-tu que je serais au Delphi Center ?


— J'ai
bien deviné.


Deux
minutes plus tard, Mia se glissa dans son pick-up et posa son sac par terre. Il
l'attira à lui et l'embrassa passionnément.


Quand
il la libéra, elle lui sourit.


— Waouh
! C'était quoi ?


— Tu
m'as manqué, la nuit dernière. Elle s'installa sur le siège.


— Ça
te va si on laisse ta Jeep ici ? Je peux te ramener après le repas.


— D'accord.


Elle
attacha sa ceinture et sentit ses angoisses s'éloigner. Le soleil brillait
généreusement. Et plutôt que de passer un si bel après-midi à faire des
machines, elle gagnait quelques heures avec Rie.


Elle
se tourna pour le regarder alors qu'il s'engageait sur l'autoroute. Us
n'avaient passé qu'une seule nuit loin l'un de l'autre en une semaine et il lui
avait manqué bien plus que de raison.


— Ne
me regarde pas comme ça si tu espères manger quelque chose, prévint-il.


— Comme
quoi ?


— Comme
si tu voulais venir t'asseoir sur mes genoux,


— Absolument
pas. J'ai trop faim. Où va-t-on ?


— Dans
un parc.


Elle
avait dû prendre un air méfiant, désormais.


— Ça
ne te va pas des sandwiches ?


— Si
si, bien sûr.


— Dinde
ou fromage.


— Super.


Elle
repéra un sac sur le sol. Il était déjà passé dans la boutique.


— C'était
comment le travail ce matin ?


— Bien,
répondit-elle. Oh, et j'ai failli t'appeler. On a reçu les résultats de la
tasse de Camille Lane.


Il
ne semblait pas comprendre de quoi elle parlait.


— Je
ne t'en ai jamais parlé ? C'était samedi dernier, juste avant tout le reste. Ça
m'est complètement sorti de l'esprit.


— Tu
es bien enthousiaste. Dis-moi ce que la tasse de Camille a à voir avec notre
affaire ?


— L'ADN
mitochondrial. Elle est transmise par la lignée maternelle.


II
fronça les sourcils.


— Je
t'épargne les détails mais, en gros, on peut prouver que les gouttes de sang
trouvées sur la chaussure de Laura Thorne appartiennent à quelqu'un relié à
Camille Lane. En d'autres termes, Kurt Lane peut très bien correspondre, mais
pas son père.


— Tu
peux le prouver, vraiment ?


—■
Oui. Et je sais que tu as déjà réussi à lui faire faire
un prélèvement de sang, mais ça nous donne déjà un aperçu du résultat. Tout
porte à penser qu'il s'agit de l'ADN de Kurt.


— Joli
travail ! félicita-t-il, mais il ne semblait pas aussi
enchanté qu'elle l'aurait espéré.


Il
avait l'air distrait. Mal à l'aise, elle se tourna vers sa vitre et observa le
paysage près de San Marcos défiler à côté d'elle. Ils arrivèrent dans un des
parcs au bord de la rivière mais, au lieu de tourner là, comme elle s'y était
attendue, il continua jusqu'à un parc plus petit en plein centre-ville. Il
s'arrêta dans un parking bondé où il trouva tout de même une place.


Ric attrapa
le sac de provisions et ils descendirent du pick-up. Mia resta un moment debout
à profiter du soleil qui lui caressait le visage. Elle retira sa veste et la
jeta sur le siège de devant. Pour la première fois depuis des semaines, il
faisait assez chaud pour rester en pull. Elle avait l'impression que son âme
décongelait enfin.


Le
parc était noir de monde, des familles pique-niquaient, des enfants jouaient au
football, des cerfs-volants planaient dans le ciel. Trois adolescents passèrent
à côté d'eux en s'envoyant un Frisbee. Ric la prit par la main pour l'éloigner.


— Viens
par ici, dit-il en l'emmenant à l'ombre d'un grand chêne, et il posa le sac
dans l'herbe.


Ils
étaient trop près du parking pour déjeuner agréablement et elle l'interrogea du
regard.


U
lâcha sa main. L'expression sévère sur son visage la pétrifia.


— J'ai
quelque chose à te dire.


Il
fixait la pelouse, cherchant à l'évidence ses mots. La gorge de Mia s'assécha.
L'avait-il conduite ici pour rompre avec elle ? Il leva enfin les yeux.


— Les
dernières semaines ont été vraiment éprouvantes. La semaine avant celle-là
était...


Il
baissa de nouveau la tête et se frotta la nuque.


— Elle
était vraiment horrible. Tu passais tellement de temps avec Black. Tu ne
voulais plus me parler. L'une des choses les plus pénibles que j'aie eu à
faire, c'était de te déposer chez ce type.


Elle
commença à parler, mais il l'interrompit en levant la main.


— Laisse-moi
terminer.


Il
s'éclaircit la voix, tandis qu'elle se forçait à patienter.


— Je
me faisais du souci pour toi. L'enquête n'allait nulle part. Et je devenais fou
de jalousie.


Le
cœur de Mia explosa. Il lui prit les mains et le nœud qui lui torturait la
poitrine se desserra.


— Mais
rien de tout cela n'a égalé ce que j'ai ressenti samedi, quand je roulais vers
le Delphi Center et que je savais que quelqu'un te voulait du mal. Et quand je
te cherchais dans le noir et que je t'ai entendue hurler... C'était comme si on
m'arrachait le cœur, parce que tu avais besoin de moi et que j'étais arrivé
trop tard.


Elle
eut les larmes aux yeux en le regardant. Mais soudain, elle éclata de rire.


— Quoi
?


— Rien.
C'est juste...


Elle
se frotta l'arête du nez qui la chatouillait maintenant à cause de ce qu'il
venait de lui révéler.


— Pour
un homme qui ne parle pas beaucoup, tu t'en sors vraiment bien.


— Ah
oui ?


— Oui.
Continue.


Elle
essuya les larmes qui inondaient ses joues.


— Voilà,
c'est tout. Je voulais que tu le saches. Et dès que tu auras fini de pleurer,
il y a quelqu'un que je voudrais que tu rencontres.


— On
n'est pas ici pour pique-niquer ? demanda Mia en se figeant.


— Si.
Mais je me suis dit qu'on pourrait voir le match de foot d'Ava.


— Maintenant
? interrogea-t-elle en regardant autour d'elle,
paniquée. Elle est ici ? Oh, mon Dieu ! Pourquoi tu ne me l'as pas dit ?


— Je
te le dis maintenant. Elle est là-bas, elle s'entraîne avec son équipe.


— Rie,
je ne suis pas présentable ! Franchement ! Qu'est-ce qu'elle va penser ?


Le
visage de Ric se fendit d'un large sourire.


— Elle
va penser, comme moi, que tu es géniale. Il lui souleva les mains pour les
embrasser.


— Et
elle va t'adorer, parce qu'elle m'aime et elle sait que lu me rends heureux.


— Comment
le saurait-elle ?


— Parce
que je lui ai dit.


Mia
lui sourit et ne put davantage se retenir.


— Je
t'aime, lança-t-elle, et son cœur lui parut moins lourd désormais, parce que Ric
ne semblait pas effrayé par cette déclaration.


Ni
même surpris.


— Je
t'aime aussi, dit-il en prenant son visage dans ses mains. Et je veux qu'on
soit ensemble. Je ne suis pas très doué pour le bricolage, mais j'ai d'autres
talents. Je pense que je peux te rendre heureuse, Mia.


Elle
se hissa sur les pointes des pieds et l'embrassa.


— Tu
me rends déjà heureuse.
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